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Il me souvient encore, avec une précision aiguë, de mes premières expériences 
italiennes. A la frontière, dont les gardes commencèrent de m'amuser, avec leurs 
pimpants petits chapeaux à plume, nul ne songea à me demander un passeport 
dont je n'avais pas eu besoin de me munir. Quand j'usai, timidement mais avec 
délices, de la langue du Dante et de Pétrarque, ce ne fut pas pour commenter 
mon état-civil. Mon premier arrêt fut Milan, où j'appris à me servir de ma four- 
chette comme d'un cabestan pour enrouler les spaghetti et autres lasagne, et le Ven- 
dredi-Saint me trouva à Ravenne sans autres formalités, tout à la joie dun libre 
pèlerinage. Ceci se passait en des temps très anciens. En cet an de grâce 1936, et 
après les épreuves que dut subir une humanité souffrante, sans doute pour se régé- 
nérer, j ai formé le dessein de conduire à Rome et à Naples deux garçons que j'ai 
dans l'âge des enthousiasmes, simplement pour leur faire aimer ce que j'avais aimé. 
Les voyages ne vont plus sans procédure. Je minquiéta des estampilles obligatoires 
et pris bien à l'avance les précautions élémentaires pour que nos innocences ne fus- 
sent point suspectées. Sur quoi la presse mapprend, et les bureaux me confirment, 
que l'Italie et la France ne veulent plus se connaître, que le transit des jeunes époux 
non moins que des dilettantes — oh! le beau mot de dilettante! — west plus dési- 
rable. Que dis-je? On le réprouve. C’est le touriste que nommément on persécute. A 
cela, quelle raison? On invoque d'abord l’économique. Je voudrais savoir d'après 
quels calculs, et si aux guichets on a bien fait la balance des profits et des pertes. 
Mais toute discussion est désormais oiseuse, car le « prestige » est en cause. C’est 
à qui ne cèdera pas. Et les jeunes amateurs réveront d'un Forum interdit, d'un 
Pompéi recouvert par les cendres de l’anathème. Qui gagne à ces jeux de l'amour et 
du hasard? Je vous le demande. Faut-il redire que, dans une Europe rétrécie, la civi- 
lisation ne peut être sauvegardée que par d'amènes échanges? La sympathie et ’'admi- 
ration si prompte de l'adolescence sont-elles des valeurs dont on puisse faire fi avec 
autant de désinvolture, au nom de prétextes spécieux? Engage-t-on son honneur en 
d'aussi vaines disputes? Ce discours est bien peu politique et ferait sourire des hom- 
mes de gouvernement. Je ne suis pas sûr qu'ils aient raison, ou, s'ils ont raison, c’est 
que le monde est encore dans l'enfance, quoi qu'on veuille dire. Dans ce siècle d'acier, 
les pasteurs de peuples font des grimaces et tapent du pied comme des garnements 
mal élevés. 


FIG. 1, — DEVANT D’AUTEL ROMAN DE LA MAJOR DE MARSEILLE. 


LES DATES DES AUTELS 


DE LA 


MAJOR DE MARSEILLE 


ET DE 


SAINT-GUILHEM-LE-DESERT 


ES moindres éléments chronologiques prennent une im- 
portance singulière dans l’histoire de la sculpture romane de Provence. Elle est 
encore aujourd’hui datée suivant deux systèmes. Leurs divergences considérables 
autorisent des conclusions dont le moins qu'on puisse dire c’est qu'elles mettent 
en cause l’histoire même de la sculpture de notre pays au x11° siècle. La thèse de 
Vôge!, reprise par Kingsley Porter’ et les deux Hamann $, tend à conférer aux 
ensembles de Saint-Gilles et d'Arles une précocité que leur retire au contraire l’argu- 


1. Die Aufänge des monumentalen Stiles im Mittelalter, 1804. 


2. Romanesque sculpture... 1923. ae . : +” ( 
3. Richard Hamann, Deutsche und Franzôsische Kunst im Mittelalter, I, Sudfranzôsische Protorenaissance, 


2 édit, 1923. — Richard H. L. Hamann, Das Lazarusgrab in Autun (Tirage a part du Marburger Jahrbuch... 
VIII-IX). 
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mentation de Lasteyrie ! adoptée, entre autres, par MM. Labande? et Marcel Aubert *. 

On mesurera a sa juste valeur toute la gravité de cette divergence quand on 
saura que les partisans de la première thèse n’hésitent pas a discerner une influence 
des ateliers provencaux sur ceux de Saint-Denis et de Chartres, tandis que cette 
hypothèse est naturellement inadmissible pour ceux qui suivent le système chronolo- 
gique de Lasteyrie. D’où la nécessité de vérifier soigneusement les données sur les- 
quelles on se fonde pour attribuer des dates prétendues certaines à des monuments 
de la sculpture romane méridionale, surtout lorsque les. themes traités présentent 
des éléments de comparaison avec ceux de la façade de Saint-Gilles. 

Nous nous proposons de montrer que les dates attribuées aux autels de Mar- 
seille et de Saint-Guilhem-le-Désert reposent sur une interprétation erronée des 
documents qui fournissent ces éléments chronologiques. 

Kingsley Porter identifie catégoriquement l'autel roman orné de bas-reliefs, 
aujourd’hui conservé dans la chapelle Saint-Serenus de la vieille Major de Marseille, 
et qui n’est d’ailleurs dans son état actuel que la face antérieure d’un ancien autel, 
avec une arca dans laquelle l’évêque de Marseille, Raymond II, avait déposé en 
1122 une grande quantité de reliques, notamment celles de saint Cannat et de 
saint Antonin‘. Il en tire immédiatement la conclusion que la Vierge en majesté 
sculptée sur cet autel aurait inspiré la fameuse Vierge du tympan sud du Por- 
tail royal de Chartres (1145-1155), que M. Mâle considère comme la première en 
date des Vierges en majesté décorant un tympan *. On voit que la question mérite 
d’être examinée de près. 

On s'étonne que Kingsley Porter ait fondé une identification de cette impor- 
tance sur un passage de la notice consacrée à saint Cannat dans la collection des 
Acta Sanctorum ‘, notice due à un auteur du x1x° siècle, alors qu’il existe des tex- 
tes originaux d’où il ressort très clairement que cette arca n’était en réalité 
qu'une chasse portative qui ne saurait être confondue avec un monument de pierre 
tel qu’un autel”. Les textes auxquels nous nous référons datent, l’un de 1122 et 
l’autre de 1277°. Le premier fut trouvé dans le reliquaire même exécuté sur l’or- 
dre de l’évêque Raymond II, et qui fut ouvert en 1277 en vue d’une translation des 
reliques qui y étaient déposées. Le notaire public qui rédigea le procès-verbal de cette 
translation de 1277 prit soin de transcrire l’acte ainsi retrouvé en tête de sa relation, 


. Etudes sur la sculpture française au moyen âge, dans Monuments Piot, t. VIII, 1907, pp. 45 et sq. 

Dans Congrès archéologique d'Avignon, 1900, pp. 168-181. 

. La sculpture française au début de l'époque gothique, 1929, p. 606. 

. Kingsley Porter, op. cit., p. 267. 

. L'art religieux du XII siècle en France, p. 432. 

. 15 octobre, t. VII (1845), p. 10. 

. La responsabilité de cette erreur d’identification remonte en premier lieu à Ramé (Conseiller catholique... 

livr. des 28 juin, 5, 12, et 17 juillet 1851), dont l’opinion fut adoptée par Casimir Bousquet, qui réimprima son 

mémoire dans l’ouvrage intitulé : La Major, cathédrale de Marseille, Marseille, 1857, p. 208 et sq. L’historien 

officiel de l’église de Marseille, Mgr de Belsunce, s’était bien gardé de tomber dans cette erreur. Il traduit fort 

prudemment arca par caisse contenant des reliques. Voir L’Antiquité de l'Eglise de Marseille..., t. II, p. 204. 
8. Albanés, Gallia christiana novissima... Marseille, Valence, 1899, n°5 139 et 307. 
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et c'est ainsi que ce texte nous a été conservé !. Il nous apprend, ce qui ne saurait 
nous être indifférent, que l’évêque Raymond était amateur d'objets d’art, et notam- 
ment de pièces d’orfèvrerie, puisqu'il avait enrichi le trésor de son église d’orne- 
ments d’or et d'argent. Enfin, c’est en 1122 qu'il fit faire le reliquaire “ hanc 
archam ” *, dans lequel il déposa lui-même, le jour de l’Assomption, un grand nom- 
bre de reliques, parmi lesquelles celles de saint Cannat et de saint Antonin. 

Cette arca de Raymond II fut ouverte en 1277, à l’occasion de la trans- 
lation des reliques qu’elle contenait, et le rédacteur du procès-verbal de cette céré- 
monie la décrit très explicitement comme une chasse dans laquelle étaient portées 
les reliques *. D’où je conclus que le reliquaire de 1122, ouvert en 1277, était non 
pas l’autel dont les bas-reliefs sont parvenus jusqu’à nous, mais une châsse portative. 

L/autel, tel qu’il existe aujourd’hui, n’est pas intact. Il n’en reste plus que la 
face antérieure, où sont représentés, sous trois petits arcs, la Vierge en majesté et 
deux évêques “. Il est possible que ce devant d’autel n’ait été que l’un des grands - 
côtés du sarcophage qui aurait constitué l’autel primitif, autant que l’on peut en 
juger d’après un ancien dessin *. Primitivement placé dans l’abside principale, où le 
vit encore Millin, cet ancien maitre-autel a été transféré en dernier lieu dans la cha- 
pelle Saint-Serenus. 

Les trois petits arcs en plein-cintre, a l’archivolte ornée d’un rang de grosses 
perles, qui encadrent la Vierge et les évêques, retombent sur des colonnettes tra- 
pues avec base et chapiteau. Les symboles des évangélistes sont sculptés dans les 
écoincons. 

Les évéques, dont les ornements liturgiques sont reproduits avec une grande 
précision, portent la mitre triangulaire et non pas la mitre cornue en usage pen- 
dant la plus grande partie du x11° siècle. 

On sait que ce détail de la coiffure épiscopale, qui caractérise également la sta- 


1. Albanès, op. cit., N° 139. Raimundus... Massiliensis episcopus... qui multos libros multaque ornamenta auri 
argenti et palliorum in ecclesia Sanctae Mariae sedis Massiliensis emendo constituit. Ad ultimum autem, sub 
Xristi nomine, ad honorem genitricis Dei Mariae antique sedis Massilie, hanc archam in anno millesimo C° XX° 
II° ab Incarnacione Domini fecit. In qua ipsemet propriis manibus reliquias plurimorum sanctorum, in die 
Assumptionis sanctae Mariae... posuit. Corpus sancti Cannati, episcopi Massiliensis et confessoris, et sancti Anto- 
nini confessoris et sancti Victoris martiris ibi sunt. me , as 

2. Le fait que l’acte dont nous extrayons ces détails se trouvait dans le reliquaire explique cet adjectif 
démonstratif. Voir ci-dessus, note 1. Ce reliquaire donné en 1122 par l'évêque Raymond II remplaçait apparem- 
ment une ancienne chasse pour la restauration de laquelle « pro restauratione argenti de arca sancti Cannati », 
l'archevêque d'Arles, Aicard (1070-1090), avait consenti une donation. Ce renseignement, extrait d'une charte du 
23 nov. II21, prouve que cette primitive chasse de saint Cannat était déjà une chasse de métal. Cf. L’Anti- 
quité de l'Eglise de Marseille..., pp. 445 et sq. | en os 

3. Albanés, op. cit., n° 307. Hoc est translatum cujusdam carte que inventa fuit im capsia in qua porta- 
bantur reliquiae et corpora sanctorum ecclesiae Beatae Mariae sedis Massiliensis. On remarquera que le reli- 
quaire est désigné tantôt par le mot « archa » dans le texte de 1122 et tantôt par le mot « capsia > dans 
le texte de 1277. Ces deux mots sont synonymes. Voir sur ce point, sous le mot « capsa » dans le Dictionnaire 
de Du Cange, cette citation empruntée aux Synonymes de J. de Garlande : « Dic arcas, thecas, cistas, vel 
scrinia, capsas. » : on 

4. L'autel roman d’Apt est également décoré de trois arcs. Ces arcs encadrent des niches où étaient 
probablement fixées des statuettes de métal. Cf. Lasteyrie, L'architecture religieuse en France à l’époque 
omane, 2° éd., p. 686. * à ; , 
ae Fi Millin, aes dans les départements du Midi de la France. Atlas, pl. LIX, fig. 5. Voir aussi t. III, 


pp. 198 et 190. 
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tue de saint ‘T'rophime au portail de la cathédrale d’Arles, est l’un des arguments 
sur lesquels s’était fondé Lasteyrie pour avancer que ce portail ne pouvait étre 
antérieur au dernier quart du x11° siècle, et il cite à l’appui de cette opinion les 
exemples tirés des sceaux de plusieurs évêques provençaux qui vivaient à la fin du 
x11° siècle, parmi lesquels celui d’un évêque de Marseille ’. 

Comme cette argumentation est naturellement valable pour des œuvres de la 
sculpture marseillaise non moins que pour celles de la sculpture arlésienne, il convient 
de ne pas attribuer aux évêques de notre devant d’autel, ainsi qu’à la Vierge qui 
fait incontestablement partie du même ensemble, une date antérieure a celle du 
saint Trophime d'Arles. La Vierge en majesté, couronnée, assise de face, tenant sur 
ses genoux l'Enfant Jésus qu’elle présente de face, n’est déjà plus la Vierge des 
tympans de Saint-Alban-sur-Rhône, de Beaucaire ou de Saint-Gilles, qui jouait son 
rôle au milieu d’autres personnages, dans la scène de l’Adoration des Mages, com- 
me la Vierge de Fontfroide ou celle qui figure sur un chapiteau du chevet de 
Saint-Jean de Lyon. Elle est isolée comme la célèbre Vierge du Portail royal de 
Chartres, qui suscita tant de répliques. Elle rappelle, dans un style beaucoup plus 
évolué, la Vierge archaïque de Saint-Aventin-de-l’Arboust, et davantage encore 
la Vierge du tympan de Corneilla-de-Conflent, et la Vierge couronnée de la Dau- 
rade ?, deux œuvres de la fin du x1r1° siècle. 

En somme, on peut comparer les évêques et la Vierge à d’autres œuvres méri- 
dionales attribuées au dernier quart du xt11° siècle. Les détails d’architecture, 
notamment la gorge très fine qui se profile entre deux tores sur la base des colon- 
nettes, que des griffes rattachent aux angles du socle, ainsi que les caractères 
paléographiques de l'inscription, Ego sum lux mundi, gravée sur la banderole que tient 
l'Enfant Jésus, confirment cette impression. Après avoir montré que la date de 1122 
concernait une chasse aujourd’hui disparue et non notre devant d’autel, nous croyons 
pouvoir conclure que celui-ci n’est pas antérieur au dernier quart du x11° siècle *. 

Le bel autel de marbre blanc incrusté de morceaux de verre coloré, qui se 
trouve aujourd’hui dans l’absidiole nord de l’ancienne abbatiale de Saint-Guilhem- 
le-Désert, était primitivement placé dans l’abside principale, à droite du maitre- 
autel. C’est à cet emplacement que le signale Mabillon dans un mémoire publié à 
la suite de la vie de saint Guilhem, dans les Acta sanctorum ordinis Sancti Bene- 
dicti*. Dans ce mémoire, le savant bénédictin identifie à tort cet autel avec celui 
dont le Martyrologe de Gellone mentionne la dédicace, en 1076, 


1. Lasteyrie, Etudes sur la sculpture française au moyen âge dans Monuments Piot, t. VIII, pp. 71 et sq. 
Voir aussi Blancard, [conographie des sceaux conservés dans les Archives des Bouches-du-Rhône. 

2. À propos de cette statue, voir Male, op. cit., p. 432, n° 1: « On y sent limitation de la Vierge de 
Chartres ou du portail Sainte-Anne de Notre-Dame de Paris. » 

3. Nous remercions vivement notre confrère M. Billioud, bibliothécaire en chef de la ville de Marseille, 
des renseignements bibliographiques qu’il a bien voulu nous communiquer sur cet autel. 

4. Ed. de 1677, Saeculum IV, pars I, p. 88 : Ad dextram majoris altaris Gellonensis existit ara sancto 
Vuillelino sacra, cujus tabula pario lapide eximio constat. : 

5. Ibid. : Id. Augusti dedicatio altaris sanctissimi Guilhelmi de Gellonensi monasterio, quae facta est... anno 
MLXXVI a Domini nativitate. 
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FIG. 2. — AUTEL DE SAINT-GUILHEM-LE-DESERT. 


Le Ricque de Monchy crut pouvoir rectifier cette erreur en se fondant sur un 
document publié par les Bollandistes, aux termes duquel l’autel de marbre n'aurait 
été édifié et consacré qu’en 1138". Mais il n’aboutit qu'à propager une nouvelle 
erreur, car cette date de 1138, reprise par l’abbé L. Vinas * et M. E. Bonnet °, avant 
d’être adoptée par M. Hamann fils*, ne concerne nullement l’autel en question, 
mais seulement une translation des reliques de saint Guilhem, comme nous essaie- 
rons de le montrer. 

Le document publié par les Bollandistes, auquel se référe Le Ricque de Mon- 
chy, n’est autre que le procès-verbal de l’invention des reliques de saint Guilhem, 
qui eut lieu en 1679 °. Ce texte, qui décrit de façon très explicite l’autel qui nous 
intéresse, mentionne expressément qu'il était placé à cette époque — en 1679 — 
près du maître-autel, du côté de l’Epître, confirmant ainsi le renseignement que nous 
tenions déjà de Mabillonf. Le prieur Gabriel Le Comte ayant jugé défectueux 


1. Notice sur l'autel de Saint-Guilhem-du-Désert dans Mém. de la Soc. archéol. de Montpellier, t. IV 
(1855), p. 381. 

2. Visite rétrospective à Saint-Guilhem-du-Désert, Montpellier et Paris, 1875. 

3. Antiquités et monuments de l'Hérault, Montpellier, 1905, p. 471. — L'église abbatiale de Saint-Guilhem- 
le-Désert dans Congrès archéolog. de Carcassonve et Perpignan (1906), p. 422. 

4. Das Lazarusgrab in Autun, p. 105. (Tirage à part du Marburger Jahrbuch, VIII-IX.) 

5. Acta sanctorum, 28 mai. Ce document, rédigé originairement en français à l’abbaye de Saint-Guilhem, fut 
transmis au P. Possin à Toulouse et publié en latin par les Bollandistes, sous le titre : Historia elevati transla- 
tique corporis ex relatione gallica ms. 

6. Voir ci-dessus, p. 76, note 4. 
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l'emplacement de ces deux autels au milieu de l’abside, les fit démolir et reconsti- 
tuer en un seul autel qui fut placé contre le mur de fond de l’abside. Les plaques 
de marbre, qui constituaient la face antérieure et les faces latérales du petit autel, 
furent remontées les unes à côté des autres, de façon à former la face antérieure 
du nouveau maître-autel. C’est au cours des travaux de démolition que les ouvriers 
mirent au jour, sous l’autel de marbre, un cercueil de plomb doublé d’un cer- 
cueil de bois, dans lequel on découvrit, parmi les ossements de saint Guilhem, une 
plaque de plomb sur laquelle était gravée en “ caractères anciens ” l'inscription sui- 
vante : Anno ab Incarnatione Domini MCXXXVIIT, tertio Kalendas Martu, feria 
secunda, levatum est corpus beatissini confessoris Christi Guilielm et reconditum 
III Nonas ejusdem mensis, per manus Domni Ugonis Albiensis episcopi et Rai- 
mundi Gellonensis abbatis et Raimundi Nantensis abbatis, temporibus Innocentu 
papae II et Arnaldi archiepiscopi Narbonensis et Petri Lutevensis episcopi, Fran- 
corum rege Ludovico’. 

Il est parfaitement clair que le texte de cette inscription, reproduit dans le pro- 
cés-verbal de 1679, relate seulement une translation des reliques de saint Guilhem 
en 1138, mais qu'il ne fait aucune allusion à l’autel lui-même. Les commentaires, 
qui suivent ce texte, et qui nous apprennent que les évêques témoins de cette trans- 
lation firent édifier au-dessus des reliques de saint Guilhem, et à côté du grand 
autel, l’autel de marbre parvenu jusqu’à nous, et qu’ils le firent consacrer, sont de 
la plume du rédacteur du procès-verbal de 1670, ainsi que le prouve le contexte, et 
comme ils ne se réfèrent à aucune source, il est de bonne critique de n’accorder 
aucun crédit a une relation, rédigée au xvVII° siècle, d'événements ayant eu lieu 
au x1I°. C’est pour n'avoir pas établi cette distinction essentielle entre le texte de 
1138, qui ne mentionne nullement l’autel de marbre, et le texte de 1670, qui n’a de 
valeur qu’autant qu’il rapporte les faits dont son auteur a été témoin, que Le Ric- 
que de Monchy a accrédité l’opinion erronée, ayant encore cours aujourd’hui, sui- 
vant laquelle l’autel de marbre aurait été consacré en 1138. 

Il était tout au plus permis de supposer que l’autel aurait pu être exécuté à 
l'occasion de cette translation de reliques de 1138, qui fut certainement une céré- 
monie très importante. Mais le style de ce petit monument ne paraît pas devoir 
autoriser cette hypothèse. 

On a vu plus haut qu’en 1670, l’autel de marbre avait été démonté et que ses 
trois panneaux avaient été scellés les uns à côté des autres pour décorer la face 


1. Cette inscription est rédigée presque exactement dans les mêmes termes que la mention du Martyro- 
loge relative à la translation de 1138, publiée par Mabillon. Cf. Acta sanctorum ordinis sancti Benedicti, Saecu- 
lum IV, pars I, p. 88. 

Notre confrère, M. de Dainville, archiviste de l'Hérault, que nous remercions bien vivement de sa communica- 
tion, a bien voulu nous signaler que l'inscription gravée sur la plaque de plomb a été reproduite en fac-simile 
dans un manuscrit récemment entré aux Archives départementales de l'Hérault. Ce manuscrit, daté de l’année 
1700 et intitulé Chrono[lo]gia Abbatum Sancti Guillelmi de Desertis, a été édité dans les Mélanges de Mer de 
Cabrières. Sous le fac-simile, on lit : « Haec tabula plumbea reperta est in arcula ubi erat corpus beati Guil- 
lelmi. » Un autre fac-simile de la même inscription existe dans un manuscrit de l'hôpital de Lodève formant une 
petite liasse de dix-sept piéces (1679-1683). 
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antérieure du nouveau maitre-autel. Ce dernier, remplacé lui-méme peu de temps 
avant la Révolution par un maitre-autel neuf, fut relégué dans l’absidiole nord, 
ou Thomassy l’étudia en 18341. C’est à l’abbé Vinas que revient le mérite d’avoir 
reconstitué l’autel de marbre dans sa forme primitive et tel que nous le voyons aujour- 
@hui*. 11 se compose essentiellement d’une dalle de marbre noir supportée par trois 
dalles de marbre blanc formant le devant et les retours. Les faces latérales sont enca- 
drées d’une riche bordure de rinceaux. La face antérieure est ornée de deux panneaux 
encadrés de même et représentant, à gauche, le Christ en majesté dans une gloire en 
amande et, à droite, la Crucifixion. 

Les rinceaux de l'encadrement et les scènes représentées sont “ réservés ” 
dans le marbre. L'artiste obtenait ainsi en faible relief la silhouette générale du 
décor et des scènes, dont il soulignait ensuite les détails d’un trait de burin, tandis 
qu'il remplissait les creux d’incrustations de verre coloré en rouge, en vert ou en 
bleu foncé. C’est la technique du “ champlevé ” transposée du métal au marbre. 
Alors que la gravure au trait sur pierre n’a jamais cessé d’être employée depuis 
le haut moyen age’ jusqu'aux “lames” funèbres de la période gothique, l'emploi 
systématique du décor d’incrustations dans la pierre ou le marbre est infiniment 
plus rare à l’époque romane. Le mausolée de saint Lazare à Autun, exécuté entre 
1170 et 1189, en présente un exemple bien connu. Les incrustations de mastic co- 
loré de Saint-André-le-Bas, à Vienne, dues à un atelier qui a commencé à fonc- 
tionner en 1152, et celles du chevet de la cathédrale de Lyon (1165-1180) fournis- 
sent d’autres spécimens de la technique du champlevé appliquée au marbre, les 
creux étant remplis de mastic au lieu d’incrustations de verre coloré comme à 
Saint-Guilhem *. : 

On voit que, par sa technique, notre autel se rapproche d'œuvres authentique- 
ment datées de la deuxième moitié du xr1° siècle. L'étude du style amène à la même 
conclusion. 

L'un des panneaux montre le Christ en croix, suivant le type qui s’est fixé à 
l’époque romane et perpétué jusqu’à nos jours. Le Christ barbu, nu, avec une draperie 
autour des reins, est encore le Christ roman, dont chaque pied est percé d’un clou, 
tandis que, dès le début du xti1° siècle, l'habitude prévaudra de transpercer d’un clou 
unique les deux pieds posés l’un sur l’autre. Il est accompagné de la Vierge et de 
saint Jean, comme sur les tympans de Condrieu, de Champagne, de Die et de Saint- 
Gilles, mais les autres personnages, porte-lance et porte-éponge qui peuplent la plupart 
de ces tympans, font défaut. La croix est potencée, comme celle des tympans de 
Condrieu, de Die et de Saint-Gilles, comme celle aussi du mausolée d’Autun. 


1. Découverte et restitution de l'autel de saint Guilhem dans Mém. et dissert. sur les Antiquités. publiés 
DDD 


par la Soc. royale des Antiquaires de France, Nouvelle série, t. IV (1838), p. 222. 
2. Abbé L. Vinas, op. cit., p. 26. 
3. Nous citerons, par exemple, le sarc 
4. L. Bégule, Les incrustations décoratiz 


ophage conservé à Vienne, de saint Léonien, qui mourut en 518. 
es des cathédrales de Lyon et de Vienne, Lyon, 1905. 
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Le panneau de gauche re- 
présente le Christ en majesté 
bénissant de la main droite et 
encadré dans une gloire en 
amande que flanquent les sym- 
boles des évangélistes. Ce motif 
a été si souvent reproduit à 
l’époque romane et notamment à 
la façade de l’église de Saint- 
Guilhem-le-Désert ’, qu’il est per- 
mis de se demander si l’on doit 
voir dans le panneau de notre 
autel la réplique directe d’un 
motif de la chasse disparue de 
saint Gilles, comme le proposait 
Hamann’. Quoi qu'il en soit, 
ce Christ en majesté se rap- 
proche beaucoup, sinon par la 
technique, du moins par le style 
et l’allure générale, de celui du 
tombeau de saint Junien, que 
M. Paul Deschamps date, pour de fort bonnes raisons, du dernier quart du xr1° siècle * 
On a vu, d’autre part, que les évêques de l’autel de Marseille n’ont pu être sculptés 
qu'à une époque avancée du x11° siècle, de même que le saint Trophime du portail 
d'Arles, à cause de la mitre triangulaire dont ils sont coiffés, et qui n’était pas en 
usage auparavant. 

Telles sont les raisons pour lesquelles nous pensons que les autels de Mar- 
seille et de Saint-Guilhem-le-Désert ne sont pas antérieurs au dernier quart du xI1° 
siècle. Il nous paraît indiscutable, en tout cas, et c’est ce qui constituait l’objet 
même de cette étude, qu'il faut désormais retirer de la chronologie de la sculpture 
romane méridionale, les dates de 1122 et de 1138 respectivement attribuées jusqu’à 
présent à ces deux monuments. 


FIG. 3. — LA VIERGE DE L’AUTEL ROMAN DE LA MAJOR DE MARSEILLE 


Jean VALLERY-RADOT. 


1. Il s’agit d’un fragment de bas-relief encastré dans la tour. Cf. E. Bonnet, op. cit., p. 407. 

2. R. Hamann, Der Schrein des heiligen Aegidius dans Marburger Jahrbuch, VI. L'hypothèse paraît sé- 
duisante, puisque la techyique appliquée à l’autel est empruntée directement a celle de l’orfèvre. Toutefois, à 
l'encontre de cette hypothèse, on pourrait faire valoir que les autres scènes représentées sur la chasse de saint 
Gilles n'apparaissent pas sur l'autel. Inversement, la Crucifixion de l’autel ne figurait pas sur la châsse. On 
sait que cette chasse est décrite en détail dans le Liber sancti Jacobi, dont la rédaction « paraît devoir se 
circonscrire aux environs de l’année 1139 ». Cf. Jeanne Vieillard, Le guide du pèlerin de Saint-Jacques de Com- 
postelle, Macon, Protat, 1938, p. XII. 

3. Les inscriptions du tombeau de saint Junien et la date de ses sculptures dans Monuments Piot, t. XXIX. 
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REGNES DE CHARLES VII ET DE EOUIS XI 


hot. Giraudon. 
FIG. 1. — JEAN FOUQUET, PAR LUI-MÊME. 
Email. (Musée du Louvre.) 


Pour la première fois dans le cours de 
cette histoire, le jour complet de la cri- 
tique tombe, moyennant les ceuvres cer- 
taines jointes aux textes, sur un peintre 
travaillant pour la France et Frangais, dans 
la personne de Jean Fouquet. 


JEAN FOUQUET 


… Uno Giacchetto! Francoso. Ancora si 
vive; à buono maestro massime a ritrarre del na- 
turale. Il quale {6 a Roma papa Eugenio? e due 
altri de’ suoi appresso di lui... inst un panno, il 
quale fù collocato nella sagrestia della Minerva ÿ. 
Io dico cosi, perché a mio tempo gli dipinse. Si- 
ché vedremo se gli possiamo avere. Se non, fa- 
remo con questi chè ci sono. 


Un Jacquet! Français vit encore, et est 
bon maitre, principalement a peindre les gens au 
naturel, lequel a fait à Rome le pape Eugène 2 
et deux autres figures des siens auprés de lui, 
sur un tableau qui fut placé dans la sacristie de 
la Minerve %. Je le dis parce qu’il les a peints 
de mon temps. En sorte que nous verrons si 
nous pouvons l’avoir. Sinon, nous nous servi- 
rons de ceux qui sont ici. 


Philarète 4 à François Sforce, duc de Milan. Gaye, Carteggio inedito. 


* Voir la Gazette des Beaux-Arts, N°® 870, juillet-août 1936, 882, décembre 1936, 801, novembre 1037 et 


806, avril 1938. 
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DESCRIPTION DE Notre-Dame LA RICHE, 
A Tours. Hic imagines sanctorum prisci tem- 
poris comparo cum modernis, et quantum Jo- 
hannes Fochetus ceterorum multorum saeculo- 
rum pictores arte transcendat, mente pertracto. 
Poteris de hujus arte aliquid praegustare si (in 
sacrario nostro in Minerva) in tela* pictum 
Eugenium pontificem advertere curaveris, quem 
in ipsa adhuc juventa existans, voluit in talem 
effigiem deducere. 


Inter pictores Turonenses, Johannes Fouc- 

quetus atque ejusdem filii Lodoicus et Francis- 
6 
cus ®, 


La je compare les figures des saints des 
temps anciens avec celles des modernes, et je 
concois a quel point Jean Fouquet l'emporte sur 
les peintres de beaucoup de siècles passés. Vous 
pourrez vous faire une idée de son art par le 
pape Eugène représenté sur la toile ° dans notre 
sacristie de la Minerve, dans un portrait qu’il 
a peint, n’¢tant encore qu’en sa jeunesse. 


Florio, Description de Tours. Pub. Archives de l'Art fr., IV, 168. 


Entre les peintres de Tours, Jean Fouquet 
et ses fils, Louis et Francois 6. 
Jean Bresche, les Pandectes, Lyon, 1586, p. 410. 


Témoignages de l’estime où fut le maitre, dans un récit de l’Expédition de Charles VIII à 


Naples. Archives de l'Art français, I, 275, 


dans la Plainte du Désiré de Lemaire de Belges, strophe 15 et suiv., 
dans le De Perspectiva artificiali de Pélerin Viator, 
dans le Blason des Couleurs, 1527, fol. 52, v°. 


Comptes DE LA VILLE DÉ Tours. 1461, 25 septembre. A Jean Fouquet, Pierre Hannes, Simon 


Chouain (somme ordonnée) pour... avoir vaqué a... certains devis d’aucuns chafauds, mistères et far- 
ces, à l’entrée nouvelle du roi notre sire‘ en ladite ville... Et, comme le roi fut à Amboise pour venir 
audit lieu..., fut par aucuns... demandé avis, si ledit sire aurait. pour agréables icelles feintes et mis- 
tères ; (il leur fut répondu) que non, et qu’il n’y prendrait nul plaisir, et par ce demeura, et firent 


les Elus cesser toute la chose en l’état. 


TESTAMENT DE JEAN DE BERNARD, ARCHE- 
VEQUE DE Tours, 1463. Volo quod in eccle- 
sia Cadaten(st)... de(n)tur pro fundatione (anni- 
versarit) tabula de Assumptione beatae Mariae 
Virginis, quam fieri fect... Fulquetus pictor, qui 
illam depinget, habeat pro parte expensae, illam 
tabulam ligneam quam feci fieri pro depingendo 
unam imaginem beatae Mariae $ quam sperabam 
dare ecclesiae Turonensi. 


Pub. par Grandmaison, Documents sur les arts en Touraine. 


Je veux que soit donné a l’église de Candes, 
pour la fondation d’un anniversaire, un tableau 
de l’Assomption de la Sainte Vierge que j'ai com- 
mandé. Fouquet le peintre, qui le peindra, re- 
cevra pour partie de sa dépense ce panneau de 
bois que je fis faire dans l'intention où j'étais 
d’y faire peindre une image de la Vierge® des- 
tinée à l’église de Tours. 


Pub. par Yves de Raulin, Gazette des B.-Arts, an. 1036. 


ComPTES ROYAUX. 1470, 26 décembre. A Jean Fouquet peintre (somme ordonnée) pour cer- 
tains tableaux (a lui) chargés faire pour servir aux chevaliers de l’ordre de Saint-Michel 9. 
Pub. par Durrieu, Une Peinture historique de Jean Fouquet. 


1472, 20 juillet. (Au nom de) Mme la duchesse d’Orléans 1° (somme ordonnée) à Fouquet 
peintre de Tours... pour faire. certaines histoires, tournures et enluminures d’or et d'azur sur unes 


heures 11, 


Pub. par Grandmaison, ouv. cit. 


COMPTES ROYAUX. 1473-74. À Michel Colombe pour avoir taillé un petit patron à la ressem- 
blance (du roi) pour sur ce aviser à la tombe que le roi ordonne !? être faite pour sa sépulture, et 
audit Fouquet, pour avoir tiré et peint sur parchemin un autre patron pour semblable cause. 


Pub. par Delisle, Cabinet des Manuscrits, II, p. 76. 
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1474-75. A Jean Fouquet, 
peintre du roi (somme ordon- 
née) pour entretenir son état 
(pour ses gages). 

Pub. par Laborde, Renaissance des 
Arts. 


COMPTES DE LA VILLE DE 
Tours. 1476. (Somme ordon- 
née) pour avoir peint le dedans 
du poêle 13 que ladite ville a 
fait faire pour porter sur la tête 
du roi de Portugal 14, 


Pub. par Viollet, Gazette des B.- 
Arts, an. 1867, II, 98. 


REGISTRES DE SAINT-Mar- 
TIN DE Tours. 1481, 8 novem- 
bre. (Somme due) par la veuve 
et héritiers de feu Jean Fou- 
quet peintre, pour leur maison et 
jardin joignant d’un côté etc. 
de l’autre côté à la rue des Pu- 
celles 15, et pour partie de la 
tour des Pucelles. 

Pub. par Grandmaison, ouv. cit. 


(Etienne Chevalier et) Ca- 
therine Budé, femme dudit, 
sont enterrés dans le chœur de 
la grande église Notre-Dame de 
Melun (suit description du mo- 
nument). Dans ladite église, der- 
rière le chœur, se montrent par 
rareté deux tableaux de moyenne grandeur sur bois et se fermant l’un dans l’autre, dans l’un 
desquels est représentée une Vierge Marie portant un voile blanc sur la tête et une couronne 
perlée de hauts fleurons au dessus, la mamelle gauche découverte et ayant la vue baissée sur un 
petit enfant qui est debout à ses pieds, et dans l’autre tableau est peint ledit Etienne Chevalier 
à genoux, le nom duquel est écrit en abrégé en lettres gothiques d’or, à côté de lui, revêtu 
d’une robe de velours rouge, fourrée 16 de tanné, nu-tête, les mains jointes, ayant au-devant de lui 
un saint Etienne debout... qui le présent(e) à ladite Vierge. Les bordures dudit tableau sont couver- 
tes au dedans, de velours bleu, orné et enrichi tout autour de grands lacs d'amour à l'antique, 
séparés d’une égale distance l’un de l'autre, et tissus d’une petite broderie d'or et d'argent, dans 
chaque côté desquels lacs est un grand E aussi à l’antique, tout couvert de petites perles fines, et 
entre ces lacs d'amour sont des médailles d'argent doré de moyenne grandeur représentant quelque 


histoire sainte, dont les personnages sont peints admirablement bien. 
| Denis Godefroy, Histoire de Charles VII, 1661, p. 185. 


FIG. 2. — JEAN FOUQUET. — ETIENNE CHEVALIER. 
(Musée de Berlin.) 


INVENTAIRE DE MARGUERITÉ D’AUTRICHE. 1516. Un petit tableau de Notre-Dame, très vieux, 


de la main de Fouquet, avec étui et couverture. = . 
Le Glay, Correspondance de Maximilien et de la princesse, II, 481. 


. Erreur de plume pour Fouquet. 
. 1V® du nom, mort en 1447. 


. Eglise des Dominicains a Rome. aes 
. Sculpteur et fondeur au service d’Eugéne IV, auteur d'un traité d’architecture en 1464. 
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s. Ceci confirme le mot panno du texte précédent, qui ne saurait signifier que pièce d’étoffe. Le tableau 


n'était donc pas sur bois. 
6. Nous n'avons rien de leur main. 
7. Louis XI, qui montait alors sur le trône. 
8. L'éditeur dit que ce second projet était peut-être en voie de réalisation. C’est contredire au texte, qui 


liquide le panneau. 
9. Fondé par Louis XI cette année même. 
10. Troisième femme du duc Charles et mère de Louis XII. 
11. Un livre d’heures. 
12. Dés ce temps-la. Le projet ajourné ne fut repris qu’en 1483. 
et ID ENC 
14. Alphonse V, venu pour rechercher contre la Castille et PAragon, Valliance du roi, qui lui fit une entrée 
magnifique et le recut au Plessis les Tours. 
15. Dans cette rue, subsistante encore, la maison du maitre a péri. 
16. Nous disons doublée. 


ŒUVRES CONSERVEES 


ETIENNE CHEVALIER, TRESORIER DE FRANCE, PRESENTE PAR SON SAINT 
PATRON; LA VIERGE ASSISE, TENANT L'ENFANT, PARMI LES SERAPHINS ET LES CHE- 
RUBINS : tableau de deux piéces (fig. 2 et 3). 

Bois, h. 93 cm.; 1. chaque volet 85 cm. Le premier redoré et en partie repeint. Lettre au dos 
du second : La Sainte Vierge sous les traits d'Agnès Sorel, maîtresse de Charles VII roi de 
France, morte en 1450. Ce tableau, qui était dans le chœur de Notre-Dame de Melun, est un vœu 
de Me Etienne Chevalier, un des exécuteurs testamentaires d’Agnés Sorel (la suite effacée) 1775. 

Le premier volet, Musée Allemand a Berlin. Vente Brentano 4 Francfort, 1896. Le second, 


Musée d’Anvers, n° 132. Coll. Van Ertborn. Exp. des Primitifs français, 1904, n° 40; de l'Art 
français, Londres 1932, n° 69; des chefs-d’ceuvre de l’Art français, 1937, n°* 12 et 13. 


L'ouvrage est celui que décrivent les textes ci-dessus, sans en nommer l’auteur. 
Contre le catalogue de 1937 disant que les deux pièces ne formaient pas diptyque, il 
porte formellement témoignage. 1775 est certainement l’époque où l’ouvrage fut Ôté 
de sa place et sans doute partagé. Le visage du trésorier, gravé au livre de Godefroy 
par Lauget. Le même visage aux Heures, ci-dessous n° 5, apparemment tiré du même 
crayon. 


2. PORTRAIT DE CHARLES VII, Ror DE FRANCE. 


Bois, h. 86 cm., 1. 72 cm. Lettre : Le très victorieux roi de France Charles septième du nom. 
Louvre, n° 289. Exp. des Primitifs français, 1904, n° 38; de l'Art français, Londres 1932, n° 74. 
Acquis en 1838. 


Un des mages dans les Heures ci-dessous, n° 5, représenté sous les traits du roi, 
est apparemment tiré du même crayon, ainsi que le saint Louis offert sous les 
mêmes traits au n° 8 des anonymes ci-après. Daté par l’âge apparent du prince, 
né en 1403 : 1450. 


3. PORTRAIT DE JOUVENEL DES URSINS, CHANCELIER DE FRANCE, LES MAINS 
JOINTES (fig. 4). 
Bois, h. 92 cm., l. 74 cm. Louvre, n° 288, Exp. des Primitifs français, 1904, n° 45. 
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Le crayon préparatoire, ci- 
dessous n° 12. Copié aux re- 
cueils de Gaigniéres, Cab. des 
Estampes de Paris Oa 5, avec 
cette mention sur le cadre, au- 
jourd’hui disparue : Guillaume 
Juvenel des Ursins, chancelier 
de France. Daté par l’âge appa- 
rent du personnage, né en 1400 : 
environ 1460. 


4. TÊTE D'UN MOINE, APPA- 
REMMENT PORTRAIT. 


Bois rer tem,-1#27 cm. Au 
comte de Demandolx-Dedons. 


Découvert en 1934 à Na- 
zelles, environs d’Amboise. Je 
l'ai présenté au public dans la 
Gazette des Seaux-Arts, année 


1935. Ve ae ee IN 


; FIG. 3. — JEAN FOUQUET. — LA VIERGE A L'ENFANT. Phot. Bulloz. 
MINIATURES (Musée d'Anvers.) 


5. Les HEURES D’ETIENNE CHEVALIER, quarante-cinq pièces de LA VIE 
DU SAUVEUR, DE LA VIERGE ET DE PLUSIEURS SAINTS. 

H. 165, |. 120 mm. Gouaches sur vélin; tirées du volume dépecé. 40 pièces à Chantilly, acqui- 
ses en 1890 de Brentano de Francfort; une pièce au Musée Britannique, vente Baillie-Hamilton, 
1886, anciennement à Rogers le poète; une au Cab. des Manuscrits de Paris, nouv. acq. 1416; deux 
au Louvre, provenant l’une de Sauvageot, l’autre de Feuillet de Conches; une passée par Maggs 
frères de Londres, à lord Bearsted. 

Les armes, les devises, le chiffre d’Etienne Chevalier, peints par tout l'ouvrage, 
l’en attestent le propriétaire, ainsi que son portrait dans la première de ces minia- 
tures, conforme au n° 1 ci-dessus, et apparemment tiré du même crayon. Les funé- 
railles de ce trésorier (peintes min. 39), obligent à croire que l'ouvrage ne fut terminé 


qu'après sa mort, survenue en 1474. 


6. LES ANTIQUITÉS JUDAÏQUES DE JOSÈPHE, neuf pièces décorant un volume 


sur deux. 


H. 400, 1. 290 mm. Gouaches sur vélin. A la suite de l'ouvrage, ceci : En ce livre a douze his- 
toires, les trois premières de l'enlumineur du duc Jean de Berri, et les neuf de la main du bon pein- 
tre et enlumineur du roi Louis XI°, Jean Fouquet, natif de Tours, Cab. des Manuscrits de Paris, 


français 247. 
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L'ouvrage, copié pour le duc de Berri, frère de Charles V, et commencé de 
peindre sur ses ordres, passé ensuite aux mains de Jacques d’Armagnac duc de 
Nemours, son descendant, recut de ce dernier les peintures qui lui donnent place ici. 
Le second volume, retrouvé en 1904, regarni des miniatures recouvrées d’autre 
source, et offert au Cabinet par le roi d'Angleterre et feu M. Yates Thompson, 
est d’une autre main. L/’inscription relevée est de Robertet, secrétaire du duc de 
Bourbon, troisième propriétaire du livre. Date antérieure à 1477, où Nemours 
fut décapité. 


7. LE DUC D’ALENCON JUGÉ EN COUR DES PAIRS A VENDOME, LE ROI CHAR- 
LES VII SÉANT (fig. 5). 
H. 400, 1. 290 mm. Gouache sur vélin. En tête du manuscrit des Nobles Malheureux de Boc- 


cace. En queue d'ouvrage, mention de la copie terminée le 24 novembre 1458 pour et au profit 
d'honorable et sage maître (le reste gratté). Bibliothèque de Munich. A la maison de Bavière dès 1628. 


La devise répétée dans le livre : Sur ly n'a regard, confondue avec celle-ci ins- 
crite sur l’hôtel d’Etienne Chevalier : Rien sur L (elle, c’est-à-dire Agnès Sorel, 
dont il était le protégé) n’a regar, a fait croire que l'ouvrage avait été fait pour ce 
dernier. Le comte Durrieu a retrouvé, avec les initiales L. G. dans le volume, les 
traces du prénom Laurens à l'endroit gratté, et finalement tiré par anagramme 
de la devise, le nom de Girard, qui, précédé de Laurent, est en effet celui d’un 
général des finances sous Charles VIT. Peint peu après 1458, où le procès repré- 
senté eut lieu, et où la copie du manuscrit fut achevée. 


8. Les Farts DES ROMAINS, quatre pièces. 


H. 448, 1. 334 mm. Gouaches sur vélin, tirées d’un volume perdu. Deux au Louvre. Coil. Craw- 
ford de Lakelands; Cork; Yates Thompson. Exp. des Primitifs francais 1904, avec les deux autres, 
a Yates Thompson, n° 354; de l’Art français à Londres, 1932, n° 747 a. g. 


9. Louis XI TENANT CHAPÎTRE DE L'ORDRE DE SAINT-MICHEL. 


H. 205, 1. 150 mm. Gouache sur vélin. En tête des Statuts de l’ordre. Cab. des Manuscrits 
de Paris, français 19 819. 


Les douze premiers chevaliers, peints dans ce tableau, sont le duc de Guyenne 
frère du roi, le duc de Bourbon, le comte de Sancerre connétable, les sires de la 
Forêt et de Torcy, le sire de Châtillon, Dammartin amiral, le bâtard d’Armagnac, 


le sire de Craon, le sénéchal de Guyenne, le sénéchal de Poitou et Tanneguy 
Duchatel. 


Date, apparemment peu après que l’ordre fut fondé, qui fut le 1” août 1460. 
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EMAUX 
10. PORTRAIT DE L’ARTISTE. 


Rond, 75 mm. En or au pinceau 
sur Cuivre sans contrémail, les yeux 
et la bouche gravés. Lettre : Joh(ann)es 
Fouquet. Louvre, n° 465. De M. de 
Janzé 1861. Exp. des Primitifs fran- 
Gais 1904, n° 237; de l’Art francais, 
Londres 1932, n° 580 m. 


It. LE SAINT-ESPRIT AC- 
CUEILLI ET REFUSE. 


Rond, 75 mm. Même travail 
qu’au précédent. Musée du Château à 
Berlin. Vente Falcke de Londres, 
1891. 


Reconnu et nommé par 
M. Marquet de Vasselot. 


DESSIN 


12. JOUVENEL DES URSINS, 
CHANCELIER DE FRANCE, 


FIG. 4. — JEAN FOUQUET. —— JOUVENEL DES URSINS. 1 - ir 
ee baci) Ÿ HN 200,1 iTOS Pire hoire sel 
crayon de couleur. Cab. des Es- 
tampes de Berlin. Coll. Rumohr. Exp. de l’Art français, Londres 1932, n° 620. Lavallée, 28. 


Préparation pour le n° 3 ci-dessus. Reconnu par M. Max J. Friedlaender. 


Nora. Par un scrupule exagéré, le regretté comte Durrieu a voulu ne laisser de note d’attri- 
bution certaine, dans les ouvrages qui précèdent, qu’à celles des Antiquités judaiques, pour le 
témoignage écrit qu’elles enregistrent, et qui est, en effet, le seul de son espèce : tout le reste, minia- 
ture ou tableau, n'étant attribué à l’artiste que sur l'évidence de la manière, mais sur une évidence 
si grande que dès l’origine de ces études, elle a fait loi. Le témoignage écrit devait passer au rang 
de moindre raison en cette affaire; la comparaison de style qu’il autorise ayant permis le rassem- 
blement d’une œuvre dont les relations et l'importance attestent la présence du maitre avec bien 
plus d'éclat que ce simple témoignage. Le moindre inconvénient de ces rigueurs arbitraires est, en 
même temps qu’elles avilissent des conclusions fortement fondées, confirmées de vingt manières, 
d'autoriser n'importe laquelle des suppositions controuvées qui se loge à la même enseigne sous le 
nom commun d'attribution : chacun se croyant permis d'avancer ce qu’il lui plait à condition de 
dire qu’il n’affirme rien. C’est ainsi que les Grandes Chroniques de France, |’Estrif de Fortune et 
de Vertu, etc., sont venues brouiller un tableau où elles n’ont que faire, et qu'il sera aisé de main- 
tenir sans mélange, en n'ayant d’égard qu'aux traits constants du maître, saisis dans les ouvrages 


précédents. 


ee ee 
88 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COLIN D’YPRES, DIT D'AMIENS 


ComprEs ROYAUX. 1464, 14 mai. A Nicolas d'Amiens habitant à Paris, pour 4 bannières a 
24 fleurs de lis. Pub. par Guiffrey, Nouv. Arch. de l'Art fr., an. 1878. 


LETTRE DE BOURRÉ 1, AGISSANT POUR LA SEPULTURE DU ROI. 1483, 24 juin. Maitre Colin 
d'Amiens, il faut que vous fassiez la portraiture du roi notre sire; c’est assavoir qu’il soit a 
genoux sur un carreau comme il est ici dessous 2, et un chien à côté lui, son chapeau entre ses 
mains jointes, son épée à son côté, son cornet * pendant a ses épaules par derrière, montrant les 
deux bouts. Outre plus, faut des brodequins, non point des houseaux 4. Le plus honnête que 
faire se pourra, habillé comme un chasseur, à tout le plus beau visage que pourrez faire, et jeune 
et plein, le nez longuet® et un petit haut”? comme savez, et ne le faites point chauve. 


Notes au dessin joint. Le nez aquilin. Les cheveux plus longs derrière. Le collet plus bas 
moyennement. L'ordre 8 plus longue et basse. Saint Michel bien fait. Item le cornet en écharpe. 
L'épée plus court en façon d'arme ?. Item les pouces plus grands. Le chapeau bien renversé 1°. 


1. Gouverneur du dauphin. Il s’agit d'une figure à mettre sur le tombeau. 
. Un dessin apparemment émané des bureaux, et joint pour éclairer l'artiste. 
. Cor de chasse. 
. Bottes. 
. Elégant. 
. Assez long. 
. Busqué sans doute, comme on voit qu'il avait dans la médaille de Laurana et dans le dessin du recueil 
Leboucq, d'Arras, fol. 7. 
8. Le collier de Saint-Michel. 
9. Pour servir, non pour parader. 
10. Retroussé. 
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JEAN BOURDICHON 


COMPTES ROYAUX. 1478. A Jean Bourdichon, peintre (demeurant a Tours, somme ordon- 
née) pour avoir peint le tabernacle! fait pour la chapelle du Plessis du Parc ?... auquel avait une 
image de Notre-Dame, que ledit seigneur $ fait porter après lui en sa dévotion. 


(Autre somme) pour 6 papiers $ d’or fin (même besogne)... (et) pour avoir étoffé 4 et peint 
une image de bois de saint Martin. 
Pour avoir enluminé d’or et d’azur un livre en parchemin nommé le Papaliste 5. 


1480, avril. Pour avoir peint d'azur 50 grands rouleaux 6 que ledit seigneur a fait mettre 
en divers lieux (du) Plessis du Parc, esquels est écrit : Misericordiam Domini cantabo, et... des 
anges qui (les) tiennent en leurs mains. 


Septembre. Avoir pourtrait et peint en parchemin 24 peintures où il y a en chacune un 
bateau, plusieurs damoiselles et mariniers, contenant chacune demi-peau de parchemin. 


Décembre. Avoir pourtrait et peint en cinq peaux de parchemin collées ensemble, la ville de 
Caudebec en Normandie, 


1481 (a. st. 80). Pour un voyage à Thouars devers ledit seigneur $ où il a vaqué six jours 
entiers, (et avoir fait) huit patrons de plusieurs sortes au plaisir dudit. 
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Comptes DE LA Reine. 1483-84. A Jean Bourdichon, enlumineur de ladite dame (somme 
ordonnée) pour quatre histoires qu'il a faites pour (elle), assavoir deux histoires de saint Grégoire, 


et deux de Notre-Dame de Pitié. 


Dais. 

. Plessis-les-Tours. 

. Feuilles. 

Mis en couleur. 
Les Etats romains. 
Banderolles. 

Plan de cette ville. 
Le roi Louis XI. 

. Charlotte de Savoie. 


OHNONRE NE 


Pub. par Guiffrey, Nouv. Arch. de l'Art fr., an. 1878, p. 194. 


ZANETTO BUGATTO, DIT JEANNET DE MILAN 


Comptrs DE MiLaN. 1458, 18 août. Somme ordonnée à Zanetto Bugatto pour avoir peint 
deux armures données par Son Excellence! à Galéas de Campofregoso. 


1460, 7 août. Permission à lui accordée par lettres du duc!, de peindre Hippolyte sa fille 2 


pour un de ses serviteurs. 


LETTRE DE LA DUCHESSE? AU DUC DE 
BouRGOGNE*, 20 décembre. Adolescentem no- 
mine Zanetum habemus singularis ingenit... circa 
depingendi artem, (qui) audita fama magistri Gu- 
lielmi> apud vestram dominationem, instituerit 
illum adire discendi aliquid ab eo gratia... ipsum 
domination vestrae commendamus. 


LETTRE DE LA MEME A M° ROGER DE Tour- 
NAY. 1403, 7 mai. Altre volte deliberassimo di 
mandare il maestro Zanetto nostro pittore da voi 
imparasse qualche cosa nellarte di pingere, e 
alla ritornata sua ne referisse, etc. Assai ve ne 
ringraziamo. 


Nous avons ici un jeune homme d’un talent 
singulier dans l’art de peindre, nommé Jeannet, 
lequel, sur le bruit de la renommée que maitre 
Guillaume ° a acquis auprès de Votre Seigneurie, 
a fait dessein d'aller apprendre de lui quelque 
chose dans son art. Nous le recommandons à 
Votre Seigneurie. 


Naguère nous avons délibéré de vous envoyer 
maître Jeannet notre peintre pour apprendre de 
vous quelque chose de votre art de peinture, et 
qu'à son retour, il nous en rende compte, etc. 
Nous vous en remercions beaucoup. (Suivent 
offres de grâces et de faveurs.) 


Pub. par Malaguzzi-Valeri, Artisti Lombardi del quattrocento. 


LETTRE DE GALÉAS-MARIE, DUC DE MILAN6, 
A LA DUCHESSE SA MÈRE, 1468, 7 mars. (Avevo) 
mandato in Francia maestro Zanetto pittore per- 
chè mi portasse ritratta dal naturale la illustris- 
sima Bona di Savoia’. Di presente e ritornato 
detto maestro Zanetto (portando) la figura della 
bredetta, 


J’avais envoyé en France maitre Jeannet, 
peintre, afin qu’il me rapporte portraite au natu- 
rel l’illustrissime Bonne de Savoie’. A présent 
ledit maitre Jeannet est revenu, rapportant le 
portrait de la susdite princesse, 


Pub. par Caff, Archivio storico lombardo, an. 1876, p. 534. 


CoMPTES ROYAUX. 1468, septembre. A maitre Jeannet de Milan (somme ordonnée) pour un 
tableau où sont tirés au vif le feu duc de Milan! et son fils 8, à présent duc de Milan. 


Pub. par Mintz, La Renaissance, 1885, p. 456. 
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Comptes DE MILAN. 1472. Peinture d’une chapelle Sainte-Marie des Graces à Vigevano, avec 


Bambo et Ponzoni, pour le duc : Résurrection, Vierge à l'Enfant avec Bonne de Savoie en prière, 
etc. Portraits à faire à Pavie pour le même. 


1473. Décoration à Saint-Celse de Milan où il a part pour les portraits du duc, de la duchesse 
et de leurs enfants. Dessin donné pour des médailles. 


1474. Projets de décorations et portraits pour le duc. 
1476, mars. Mentionné comme décédé. 


1. François Sforce. 

2. Plus tard épouse du duc de Calabre, fils du roi René. 

3. Blanche-Marie Visconti. 

4. Philippe le Bon. 

5. Faute du scribe pour Roger (Van der Weyden) comme le prouve la lettre qui suit. 

6. Depuis 1466, où François son père mourut. 

7. Qu'il épousa. Le peintre apparemment fit partie d’une ambassade que le duc envoya à Louis XI sous 
la conduite de Tristan, son frère bâtard, pour obtenir la main de la princesse, comme sœur de Charlotte, reine 
de France; rien ne se faisant alors dans la maison de Savoie sans congé de Louis XI. 

8. Galéas-Marie. Portraits apparemment commandés au passage du peintre avec l’ambassade. 


UN TABLEAU DE JEAN BELLIN 


In San Francesco della Vigna dove stanno 
i Frati del lo Zoccolo, era in un quadro un Cristo 
morto tanto bello chè quei signori, essendo molto 
celebrato a Lodovico XI re di Francia, furono 
quasi sforzati, domandandolo egli con tstanza, 
sebbene mal volentieri, a compiacernelo. 


A Saint-François-des-Vignes, où sont les 
Frères de la Sandale, se voyait (de Jean Bellin) 
un tableau d’un Christ mort si beau que, comme 
on en fit l’éloge à Louis XI, roi de France, 
ce prince venant à le leur demander avec ins- 
tance, ils se virent pour ainsi dire contraints 


de le lui abandonner. 
Vasari, Vie de Jacques, Jean et Gentil Bellin. 


Les débuts de Bourdichon nous découvrent en Louis XI un goût pour les œu- 
vres d’enluminure auquel on a donné peu d’attention. Hors de là, et quoique sa 
préférence pour le séjour du Plessis le rapprochat de l’école de Tours, on ne voit 
ce prince prendre, comme son père, que peu de part à l’encouragement des arts, à 
une époque que la production de Fouquet rend importante. Avec cela, c’est à tort 
qu'on a raillé le roi sur le document de la sépulture, où ne paraît autre chose que 
le soin d’être représenté dans la vigueur de l’âge, comme il sied à de pareils monu- 
ments. L/épisode du peintre milanais, instruit à l’école des Flandres, fait supposer 
des imprévus de style dont la critique des tableaux anonymes ne s'occupe communé- 
ment pas. Il lui serait avantageux de connaître les œuvres de celui-là. Ne pas oublier 
que le triptyque des Sforce du Musée de Bruxelles lui est attribué sans ombre 
de preuve. 


COPIN DELF 


Compres DE LA REINE DE SICILE .! 1436, septembre-octobre. (Somme ordonnée au peintre) 
pour un tableau qu’il a baillé pour envoyer à notre belle-mère de Laval 2. 


1459, 9 septembre. LETTRE DE RENÉ, ROI DE SICILE, AUX GENS DES Comptes. Pour le tableau 
de la Généalogie d’Anjou, envoyez querir Copin, qui est a Saint-Florent#, pour savoir s'il le 
pourra faire. Réponse des gens des Comptes qui demandent où prendre l'argent. Ouvrage ensuite 
contremandé. 
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dre 


— 


Comptes DE SICILE. 1473, 5 juillet, S’ensuit ce que Copin peintre doit faire en l’église Saint- 
Maurice d’Angers... Faire le reliquaire4 dudit lieu, le champ derrière d’azur; les images qui y 
seront, dorées; les chapiteaux de dessus le roi mort et les piliers, dorés..., enrichis à la devise © 
que (Monseigneur) lui a ordonnée. Et sous l’arc au dessus du roi mort, y faire les armes dudit 
seigneur, avec le timbre porté par deux anges. 


1477, 16 mai. Du palais d’Aix’?. (Ordre) à notre trésorier d’Anjou qu’il baille à Copin l'ar- 
gent, pour achever la peinture (mise en couleur) de Domine quo Vadis8 de l'Eglise Saint-Pierre 
de notre ville de Saumur. 


Comps ROYAUX. 1482. Ordonnance de la peinture a faire en la chapelle de Mgr le Dau- 
phin en l’église Saint-Martin à Tours (par) Copin Delf, maitre peintre du roi et de Mgr ledit dau- 
phin®. Une Trinité comme il a baillé le patron, contre le pignon de la muraille au-dessus 
des images qui sont peints, c’est assavoir Notre-Dame et les anges... et Saint-Martin qui présente... 
le dauphin à Notre-Dame...; le champ de la Trinité entre les chérubins et séraphins... doré d’or fin 
et enlevé de rais 1 par-dessus l’or, aussi doré...; la robe de Dieu le père nuée de rouge clair..., le 
manteau de Dieu le fils, de pourpre rehaussé d’or; le Saint-Esprit... au milieu en la figure d’un cou- 
lon 11; les chaires (du Père et du Fils)... d’or de plus grand façon que n’est pas le patron, comme 
maconnerie romaine...; les Chérubins... de rouge, et les Séraphins d’azur, et les quatre Evangélistes 
comme il appartient...; les ogives et demi-ogives (alentour) dorées d’or bruni, le plat de la voûte 
semé de fleurs de lis...; les armes du roi et de Mgr le dauphin enlevées 12... ; et aura chaque écusson 
un ange qui (les) présentera..., et sur le champ vert derrière la peinture qui est faite, que dessus 
tout ce vert soit fait un drap d’azur enlevé et doré de fin or...; et soit fait un crucifix au-dessous 
des images sur le drap d’or. Pub. par Arnauldet, Archives de l'Art fr., VI, 67. 


ComprEs DE LA VILLE D’ANGERS. 1488. (Avoir devisé) les feintes et ébattements qu'il con- 


viendra faire es carrefours de la ville pour la venue du roi. 
Pub. par Lecoy de la Marche. Comptes et mém. du roi René. 


PORTRAITS AU CRAYON DE MAITRES ANONYMES 


INVENTAIRE DU ROI RENE A ANGERS. 1471-72. Une tablette de bois à huit feuillets, où sont les 
portraitures tirées de plomb du roi de Sicile, de la reine, de monseigneur de Calabre 13 et autres 


seigneurs. 
Pub. par Lecoy de la Marche, ouv. cit. 


1. Jeanne de Laval. 

2. Seconde femme de son père, Guy de Laval, 

3. Près Saumur. 

4. Le tombeau que le roi se préparait, détruit à la Révolution. 

5. La figure gisante. 

6. Embléme. 

7. Le roi avait quitté l’Anjou pour la Provence, où le chapitre précédent l’a fait voir. 
8. Groupe de sculpture, aujourd’hui détruit, qui représentait ce sujet avec le roi et la reine à genoux. 
9. Depuis Charles VIII. 
10. Avec rayons de relief. 
11. D’une colombe. 
12. De relief. 
13. Fils ainé du roi. 


Dans ce peu d’articles se résume tout ce qu’à notre connaissance, le roi René a 
commandé de peinture dans son duché d’Anjou, et en général les effets de sa pro- 
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tection sur tous les arts, joint au peu qui s’en manifeste en Provence. Ce témoi- 
gnage achève de réfuter le préjugé d’un mécénat de René, rapporté par des histo- 
riens que la reconnaissance attachait à sa mémoire. Les portraits au crayon cou- 
chés dans son inventaire méritent assurément une mention, comme annonçant l’art 
des Clouets. Au demeurant, la seule œuvre importante du peintre retenu à son service 
est commandée par le dauphin. 

En Touraine, il faut observer que les exemples éminents de Fouquet n’ont pas 
eu la vertu de former des élèves et de susciter une école d’une importance corres- 
pondante. Son talent, apparu soudain, ne laisse après lui que de faibles traces, en 
dépit de la région favorable. 

Comme on n’a nulle idée de ce que furent chez lui les tableaux à personnages 
(peintures de Notre-Dame la riche, commande de l’archevêque, ou autres), les moyens 
manquent de raisonner du fait. Dans la miniature, toutefois, des ouvrages tels que 
le Jugement du duc d'Alençon, ouvraient, quoique de dimension réduite, des voies 
de première importance. Cependant, rien ne devait les suivre qui puisse leur être com- 
paré. Nous n’avons rien des deux fils, enlumineurs comme lui, que les textes don- 
nent à Fouquet, et ce qu’on possède des autres reste fort en dessous de lui. Disette 
de talents, a laquelle on croit voir que la rareté des amateurs répond, d’autant plus 
à remarquer qu’un demi-siècle plus tôt, le goût de la peinture allait croissant a la 
cour de France. Celui-ci semble alors en recul et ne devait reprendre que vingt-cinq ans 
plus tard, au profit des maîtres italiens, dans une vacance toujours plus grande de la 
production française. 

En attendant, dans la province se révèle une continuité de production, du fait 
de Bourdichon qui succède à Fouquet, soutenue d’un tableau comme celui du Liget, 
rapporté au prochain chapitre : production médiocre, au besoin même avilie, comme 
il apparaît aux miniatures de la Cité de Dieu (Cab. de Manuscrits de Paris) peintes 
par un barbouilleur nommé maitre François, qui n’en eut pas moins le titre d’enlu- 
mineur en titre du comte du Maine, neveu de René. 


JEAN VAN EYCK 


CopiIk DU VERBAL DU VOYAGE DE PORTUGAL qui se fit par Mgr le duc Philippe de Bourgo- 
gne l’an 1428 pour amener par deca Madame Elisabeth ! infante du roi de Portugal, sa compagne. 

Ledit 12° jour de janvier (1429) vinrent deux ambassadeurs en une ville nommée Avis, où le 
roi était. L’endemain 13 lui présentérent les lettres de monditseigneur (suit audience du roi, etc.). 
Avec ce lesdits ambassadeurs, par un nommé maitre Jean de Eyck, valet de chambre de mondit- 
seigneur de Bourgogne et excellent en l’art de peinture, firent peindre bien au vif la figure de 
Madame l’infante Elisabeth. 

12 février. Lesdits ambassadeurs envoyérent devers Mgr de Bourgogne quatre messages ?, 
deux par mer et deux par terre, par lesquels ils écrivirent 4 monditseigneur de Bourgogne, etc. 


Aussi lui envoyérent-ils la figure de ladite dame faite par peinture 3 comme dit est. 
Gachard, Collection de Documents inédits, II, 68. 


1. Même nom qu’Isabélle. 
2. Messagers. 
3. Peintre, erreur du texte. 
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ŒUVRÉ CONSERVEE 


1. ROLIN, CHANCELIER DE BOURGOGNE, EN PRIERE DEVANT LA VIERGE. 


Bois, h. 66, 1. 62 cm. Louvre, n° 162. Exp. de Van Eyck à Brueghel, Paris, 1935, n° 32. 


Evidemment peint pour le chancelier, dont le fils, évêque d’Autun, le conservait 
à la Collégiale Notre-Dame de cette ville, où la Révolution le trouva. 


COPIE 


2. PORTRAIT D'ISABELLE DE PORTUGAL, DUCHESSE DE BOURGOGNE, FEMME DE 
PHILIPPE LE BON. 

H. 340, 1. 230 mm. Plume et encre de Chine sur papier. Autour du cadre, aussi copié de l’ori- 
ginal, ceci : C’est la pourtraiture qui fut envoiié à Philippe duc de Bourgoigne et de Brabant de 
dame Ysabel fille du roy Jehan de Portugal et d’Algarbe (Algarve) seigneur de Septe (Ceuta) 


par lui conquise, qui fut depuis femme et epouse du dessusdit duc Philippe. Au dessus du por- 
trait : L’infante dame Isabiel. 


Autrefois entre mes mains. Acheté chez Parsons a Londres. Vendu avec mes autres dessins, 
Lair-Dubreuil, com. pris., le 25 décembre 1921, n° 75. 


Copie, jusqu’a présent unique, du tableau mentionné au texte qui précéde. J’ai 
présenté ce dessin dans la Renaissance de l Art francais, an. 1922, p. 541. 


MASONCELLE 
1426. Première mention de l'artiste. 


1436. À Jean de Masoncelles peintre, demeurant à Dijon, (somme ordonnée) pour un tableau, 
haut. 3 pieds, larg. 2 et demi, représentant la pourtraiture de Monseigneur revêtu de ses man- 
tel et collier de son ordre de la Toison d’or, (pour) mettre en l’église des Chartreux les Dijon 
emprès deux autres représentant les ducs Philippe et Jean de Bourgogne. 


1439. Reçoit pour Jean de Roquetaillée, archevêque de Besancon, les peintures d’un confrère. 
Pub. par Prost, Artistes dijonnais. 


ADAM DUMONT DE DIJON 
1454. Première mention de l'artiste. 


1459. Auteur d’une Annonciation Notre-Dame dans une des salles de la Chambre des Comptes 
à Dijon. Gazette des Beaux-Arts, an, 1801, p. 168. 


CHAMBRE DES COMPTES DE Dijon. 1461. Marché fait par... Hugues de Monconis, abbé... 
de Saint-Bénigne de Dijon, à M° Adam Demont peintre, demeurant à Dijon, de faire... ou (au) 
tableau dessus l’autel de Saint Urbain de Marcenay en Montagne, un Crucifiement, Notre-Dame et 


ses 
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saint Jean deçà et dela; du côté devers Notre-Dame, saint Pierre, 
saint Michel, saint Benoît et sainte Marguerite, et du côté saint 
Jean, saint Paul, saint Bénigne, saint Maur et sainte Cathe- 
rine... et le champ du tableau sera de fin or, et y aura der- 
rière les images une ville et château à semblance d’une 
Jérusalem. 
Autre tableau qui sera devant l'autel dudit 
Saint Urbain, un Dieu en majesté, assis... te- 
nant une pomme (un globe) en sa main, la 
croix dessus, et faisant la bénédiction, et es 
quatre carrés (coins) les quatre évangélis- 
tes, et sera Dieu vêtu de pourpre et aura 
un diadème (auréole) de fin or, et aussi 
les évangélistes, et sera la robe de No- 
tre-Seigneur de couleur d’or semée de 
pierreries, et sera la champagne (le 
champ) d’une riche couleur rouge, et 
le châssis vert. 

Autre tableau, qui sera mis des- 
sus l’auditoire des Loges de Saint- 
Bénigne... un Crucifiement, Notre- 
Dame et saint Jean... deçà et dela..., 
le manteau de Notre-Dame d’azur 
d’Allemagne et sa robe de fin blanc, 
et saint Jean vétu de rouge... Et y 
aura un rouleau partant d’une nuée, 
auquel aura écrit : Recte judicati 
fil hominum... Le champ de fin or, 
et y aura une Jérusalem et monta- 
gne; et seront les bois dudit tableau 
de fin rouge. 

Et seront tous (ces) ouvrages 
faits et imprimés à huile et vernis. 
Et a promis ledit maître Adam dans 
FIG. 6. D ee es DEAN SE la fin d'août. Pub. par Joseph Gautier, 
7 ; Arch. lust. art. et littéraires, II, p. 546. 


STATUTS DES PEINTRES ET VEIRRIERS DE DIJON. 1466. Savoir faisons nous avoir reçu la ... 
requête d'Antoine Dubois, Jean de Neufville, Adam Dumont et Jean Changenet, tous peintres et 
verriers demeurant audit Dijon, etc. Même rec., 1, 315. 


L'artiste encore vivant à Dijon en 1473-1474. Méme rec. pass. cit. 


PIERRE SPICRE 


1470. Juré expert a la réception du tombeau de Jean sans Peur a Dijon. 
1472-73. Locataire d’une maison rue Saint-Pierre, méme ville. 


COMPTES DES CHAPELLES DE LA CATHÉ- Maitre Spicre, peintre demeurant a Dijon, 
DRALE DE LAUSANNE. 1474, 4 mars. Magister a promis de peindre ! ainsi qu'il pourra lui être 
Spicre pictor habitator Divionis, promusit... pin- commandé, tant dehors que dedans, le tableau de 
gere 1, sicut dictari poterit, intus et exterius ta- l’autel de la chapelle de la Vierge dans la cathé- 
bulam super altare (capeilae beatae Virginis in drale de Lausanne. 

Sede Lausannenst). L’ouvrage prés de sa fin en 1475. 
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Comptes DE LA COLLÉGIALE DE BEAUNE. 1474, 13 septembre. Patrons des histoires de Notre- 
Dame (à tisser en tapisserie, promis par lui au cardinal Rolin). Sera aussi (dans cette tenture) fait 
priant mains jointes, monditseigneur le Cardinal, ainsi qu’il est au tableau de la chapelle Saint-Léger 
à Beaune, qu'a fait ledit maitre, son chiennot auprès de lui. 

Parfait paiement de l’ouvrage 1475. 


1475, 25 avril. Commande à lui du patron de l’histoire de la Contemplation de saint Bernard ?. 
1477. Dernière mention du maitre. 


1478. Mentionné comme défunt. Pub. et rés. par Jacques Bacri, Gaz. des B.-Arts, an. 1935. 


1. En exécution du testament de Georges de Saluces, évêque. 
2. Apparemment l’apparition de la Vierge au saint. 


ŒUVRES CONSERVEES 


1. CHAPELLE RoOLIN OU SAaINT-LÉGER à l’église Notre-Dame de Beaune, 
5 sujets : Résurrection de Lazare (fig. 6). Saint Etienne lapidé. Sainte Marthe. La 
Madeleine. Les armes du cardinal Rolin portées par deux sauvages. 


Peinture à fresque retrouvée sous le badigeon et restaurée. 


Un passage du marché ci-dessus garantit l’attribution de l’ouvrage. Date assi- 
gnée entre la retraite que prit le cardinal à Beaune, et ce témoignage, 1470 à 1471. 


2. TENTURE DE LA VIE DE LA VIERGE. 17 tableaux en vingt pièces, LE CARDINAL 
ROLIN EN DONATEUR. 


Sacristie de l’église Notre-Dame de Beaune. 


L'ouvrage est celui que mentionnent les textes ci-dessus. Date fournie de cette 
source : 1475. 


La présence observée en Bourgogne, de deux tableaux issus de l’illustre pin- 
ceau des Van Eyck, est le dernier effet notable de l'installation semi-séculaire de 
la peinture flamande dans le duché. Les princes ayant alors cessé d’avoir a Dijon 
des peintres en titre, aucun Flamand n’y tint plus cet office. Le nom de Spicre, actif 
dans cette période, n’en est pas moins flamand, venant apparemment de spijker, gre- 
nier; et dans les ouvrages anonymes ci-après, il en est sept, et des meilleurs (n° 1, 
2, 6 à 10), peints soit en Bourgogne, soit pour elle apparemment, où la main fla- 
mande se révèle. Il faut remarquer l’importance du patronage des arts exercé 
par les Rolin père et fils, relevés dans Van Eyck n° 1; Spicre 1, 2; anonymes 
1,14; joint le n° 11 au chapitre précédent. 

L'article que voici montre l’ingérence flamande remplacée en Bourgogne par 
celle de Provence avant la fin du siècle. 


MINUTES D’AVIGNON. 1499, 5 janvier. Cum 
dudum de anno DMCCCCXC die V* mensis ja- 
nuaris Nicolas Bonnesseau praesidens Computo- 
rum Divioni convenit cum Changenet pictori} 
habitatore dum viveret Avinionis, ad pingendum 
IV ventahia? cujusdam tabulae destinatae ad ma- 
gnum altare ecclesiae beatae Mariae, quae IV 


Comme naguère en l’an 1490, le 5 janvier, 
Nicolas Bonnesseau, président de la Chambre 
des Comptes de Dijon, avait convenu avec Chan- 
genet peintre !, de son vivant demeurant à Avi- 
gnon, de peindre 4 volets 2 d’un retable destiné 
au grand autel de l’église Notre-Dame; lesquels 
4 volets furent achevés par ledit Changenet seu- 
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ventalia fuerunt perfecta per ipsum Changenet 
solum et duntaxat3 a parte superiori sive a 
supra, ita quod non restat nisi perficere dicta IV 
ventalia a parte inferiori sive ab infra #: scilicet a 
manu dextra, tres Reges offerentes beatae Vir- 
gini et ejus filio prope magnam tabulam et illi 
conjungendo, secundam historiam sanctorum In- 
nocentium a manu sinistra conjungendo dictae 
tabulae, fugam beatae Virginis in Aegypto su- 
per asinum, et in alia quarta parte dicti ventalis 
Assumptionem beatae Mariae una cum broduris 
auri mat; quae IV imagines restant depingere 
in dicta parte inferiori modo et forma praedictis, 
Johannes Grassi> pictor promisit dicta IV van- 
talia apud se reposita omni perfectione perfi- 
cere, etc. Promisit ipse Grassi ire a civitate Avi- 
nionis ad dictam villam Divionis ad protrahen- 
dum effigiem ipsius Nicolai, ejusque uxoris et 
liberorum suorum ponendum in dictis vantalibus. 


lement et exclusivement $ par en haut et dans la 
partie supérieure; en sorte qu’il reste pour finir 
lesdits 4 volets, à peindre la partie inférieure et 
d’en bas, à assavoir : à droite sur le volet 
tenant au retable les trois Rois apportant leurs 
offrandes à Notre-Dame et à son fils; à gauche, 
aussi tenant au retable, l’histoire des Saints Inno- 
cents; et venant troisième et quatrième, la Fuite 
de la Vierge en Egypte montée sur l'âne, et son 
Assomption ; en outre restent à faire les brode- 
ries d’or mat; lesquelles histoires sont à pein- 
dre par en bas dans la manière et la forme anté- 
rieurement convenues; Jean Grassi5 peintre a 
promis d’achever en toute perfection les 4 volets 
actuellement retirés chez lui. Il promet en outre 
de faire le voyage d'Avignon à ladite ville de 
Dijon, afin de tirer la ressemblance dudit Nico- 
las, de sa femme et de ses enfants, pour les pla- 
cer dans ces volets. 


Pub. par Requin, Sociétés des Beaux-Arts des Départements, an. 1880. 


La même production de Provence se voit portée jusqu’en Lorraine par Pierre 
Garnier dit Préfichaux, dans les articles suivants. 


ComptEs DE RENÉ II 6, 1482-83. A Pierre Garnier’ notre peintre (somme) pour ce qui lui est 


du de ses gages. 


1485-86. (Au même, somme) pour l’enluminure et les histoires par lui faites en une bible que 


nous avons fait enluminer. 


(Autre somme) à trois enlumineurs qui (1’)ont prisée. 


1792-93. (Au même, somme) pour ses gages. 
Pub. par Max-Werly dans Soc. des B.-Arts des Dép., an. 1806. 


1. Son histoire au chapitre V. 


2. L'éditeur suppose qu’il avait aussi peint le fond du retable; mais on le dirait. Ce silence me fait croire qu'il 


était de sculpture. 


3. Par une distraction que dénonce ce qui suit, compliquée de barbouillages du scribe, il y a dans le texte 
a parte interiori (pour inferiori), ad (pour ab), intra (pour infra). 


4. Dans le texte mtra. À 
5. Son histoire au chapitre V. 


6. Duc de Lorraine en 1473, petit-fils par sa mère du roi René, dont Préfichaux fut peintre. 


7. Son histoire au chapitre V. 


ŒUVRES DE MAIN FLAMANDE INCONNUE 


1. Le JUGEMENT DERNIER, en neuf pièces. Au revers, le CHANCELIER ROLIN ET 
GUIONNE DE SALINS sa femme à genoux, SAINT ANTOINE, SAINT SEBASTIEN, 


DEUX ANGES. 


Bois, h. au milieu 2 m. 15, sur les ailes, I m. 35, ease ins O0: Le revers, sauf les donateurs, 
en grisaille. Restauré à grands frais en 1877. Hôpital de Beaune. Exp. de l’art belge, Paris 1923, 


noes. 


Au rang des saints priant sur les côtés, paraissent le duc Philippe le Bon en 
saint Louis, conforme pour le visage à celui du n° 19 ci-dessous, et la duchesse 
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Isabelle de Portugal. La présence de Rolin en donateur atteste que l’hôpital de 
Beaune, bati par lui, en avait recu le présent de sa main, sans doute aussitot la 
maison préte, soit peu apres 1444. 


2. PORTRAIT D'ANTOINE GRAND BATARD DE BOURGOGNE, FILS DE PHILIPPE 
LE BON. 


Bois, h. 45, 1. 35 cm. Au dos, une hotte d’artillerie et ces mots : Nul ne si frotte, et ces lettres 
trois fois : N I E. Chantilly, n° 103. Coll. de Stafford House. 


Reconnu sur la devise du prince qui est au dos, et. sur une copie laissée par 
Gaigniéres dans ses recueils, Cab. des Estampes de Paris, Ob 10, fol. 26, qui porte 
son nom. L/âge apparent du prince, né en 1421, met le tableau aux environs de 
1450. 

3. Le CRUCIFIEMENT ET JEANNE DE FRANCE, DUCHESSE DE BOURBON, A 
GENOUX DEVANT LA VIERGE, PRESENTEE PAR SON SAINT PATRON : tableau de deux 
pièces. 

Bois, h. 34 cm., chaque volet, 1. 22 cm. Comble chantourné. Chantilly, n° 107. De marchand 
anglais, 1885. 

Les armes de France et de Bourbon jointes déclarent la personne représentée, 
laquelle, née en 1435 et apparemment âgée de vingt ans, situe le tableau aux environs 


de 1455. 


4. PORTRAIT DU CARDINAL DE BOURBON CHARLES, PREMIER DE CETTE MAISON, 
ARCHEVEQUE DE LYON, LES MAINS JOINTES. 

Bois, h. 33 cm., 1. 25 cm. Chantilly, n° 100. 

Une réplique est a la Vieille Pinacotheque de Munich. Date fournie par l’âge 
apparent du prélat, né en 1434: environ 1475. 


5. MARGUERITE D’AUTRICHE, AGÉE DE TROIS ANS. 


Bois, h. 29 cm. 1. 20 cm. Lettre : Gedae(n) int jaer ons here 1483 te hu(nne dri)e jae III 
maens. Fait lan m IIIICc IIIIxx et trois, que lors avait trois ans et trois mois. Musée de Ver- 
sailles, cat. Soulié sous l’anonyme, n° 4026. 


J'ai reconnu dans Critique et Controverse le portrait de la princesse, décelée 
par son âge comme née le 10 janvier 1480, qui fait l’âge exact à la date dite, outre 
la lettre en langue flamande (que la française ne fait que traduire), qui met sa patrie 
aux Pays-Bas. Le portrait, procuré sans doute par les Gantois, dut être remis 
avec l'enfant le 23 juin 1483, à Amboise, où Louis XI ordonna de l’élever comme 
épouse future du dauphin. Date relevée : 1488. 


6. Portrait D'HUGUES DE RABUTIN, SEIGNEUR D’EPINY, LES MAINS JOINTES 
DEVANT UNE FIGURE DE LA VIERGE. 


; Bois, h. 60 cm, 1. 49 cm. Lettre : Virgo decora, Virgo speciosa, confer michi auxilium quod 
omnibus confers etiam non rogata. À M. Rockefeller, New-York. 


Provient de Saint-Emiland, près de Beaune. 
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7. PORTRAIT DE JEANNE DE MONTAGU, FEMME DU PRECEDENT, LES MAINS JOIN- 
TES DEVANT UNE FIGURE DE SAINT BERNARD. 


Bois, h. 60 cm., 1. 49 cm. A M. Rockefeller, New-York. 


Même provenance. L'un et l’autre ouvrages sont présentés par M. Mercier dans la Revue 
de l’Art ancien et moderne, an. 1930. 
8. JESUS CRUCIFIÉ ENTRE LES DEUX LARRONS SUR LE CALVAIRE. 
' im. 95, 1x3 m. 50. Peinture à fresque. Le Christ et sa croix sont effacés, la moitié de 
droite de la peinture détruite. Eglise Notre-Dame à Dijon, transept à droite. 


Un relevé de M. Ypermann est au Musée des Monuments historiques (Tro- 
cadéro), n° 10170 et IOI7I. 


9. LA VIERGE ASSISE TENANT L'ENFANT, QUI TIENT UN LIVRE, UN PRETRE DONA- 
TEUR A GENOUX. 


HET m. 32, |. 93 cm. Peinture à fresque. Des armes. Auprès du donateur : Spes mea Jhesus 
Maria. Eglise Notre-Dame à Dijon, bas-côté gauche. 


Un relevé de M. Ypermann est au Musée des Monuments historiques (Tro- 
cadéro), n° 10210. 


10. CÉRÉMONIES AFFRONTEES, DE LA CIRCONCISION ET DU BAPTÊME. 


H. 1 m. 38, |. 2 m. 47. Peinture à fresque. Eglise Notre-Dame à Dijon, bas-côté droit. 


Les traits du parrain dans le Baptème sont ceux de Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne, conformes au portrait ci-après n° 19. Un relevé de M. Ypermann est au 
Musée des Monuments historiques (Trocadéro), n° 10187. 


AUTRES OUVRAGES ANONYMES 


11. CHAPELLE DE L'HÔTEL JACQUES CŒUR A BOURGES. Vingt anges tenant des 
rouleaux dans douze compartiments de la voûte. 


Peinture à fresque. Ouvrage repeint. 


12. LE CHRIST EN CROIX ENTRE LA VIERGE ET SAINT JEAN, AVEC LES SAINTS 
DENIS, CHARLEMAGNE, JEAN-BAPTISTE ET LOUIS SOUS LES TRAITS DE CHAR- 
Les VLE 

Bois, h. 2 m. 10, 1. 2 m. 69, comble arcelé. Louvre, n° 998 A. Du Palais de Justice de Paris, 
1904. 

Commandé en son temps pour la Grand’Chambre du Parlement. Depuis le règne 
de Louis XII, enrichi d’une prédelle où paraissait le n° 10 des anonymes du sui- 
vant chapitre, entre deux anges portant des versets de l’Ecriture (G. Huard, Anti- 
quaires de France, année 1928). La figure de Charles VII est prise du méme origi- 
nal que le n° 1 de Fouquet ci-dessus. Date fournie par la présence de ce prince, 
entre son retour à Paris et sa mort, 1437 à 1401. 
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13. LE CHRIST DESCENDU DE LA CROIX EN PRESENCE D'UN DONATEUR. 
Bois, h. 1 m., 1. 2 m. 04. Louvre, n° 099 c. Exp. des Primitifs français, 1904, n° 92. 


De l'abbaye de Saint-Germain des Prés, où le donateur était identifié comme 
l'abbé Guillaume; chose impossible, cet abbé étant mort en 1418, alors que le tableau 
est de cinquante ans postérieur. 


14. PORTRAIT DE CHARLES LE T'ÉMÉRAIRE, ALORS COMTE DE CHAROLLAIS, LA 
MAIN SUR UN POMMEAU D’EPEE. . 
Bois, h. 49 cm., 1. 32 cm. Musée Empereur Frédéric a Berlin, n° 595. Coll. Solly, 1821. 


Copié au recueil Leboucq, d'Arras, sur le même feuillet que celui de Philippe 
le Bon, son père, fol. 57. Le prince a dix-sept ans. Environ 1450. 


15. LA VIERGE ET SAINT JOSEPH ADORANT L'ENFANT JESUS, ARRIVÉE DES 
BERGERS, LE CARDINAL ROLIN A GENOUX (fig. 7). 

Bois, h. 55 cm., 1. 71 cm. Musée d’Autun. De l'évêché. Exp. des Primitifs français, 1904, 
n° 103.; des Chefs-d’ceuvre de l’Art francais, 1937, n° 22. 

Apparemment commande du cardinal représenté dans la peinture, lequel étant 
mort fort âgé, en 1483, et n'ayant guère plus de soixante ans d’age dans ce por- 
trait, oblige de mettre l’ouvrage aux environs de 1460. | 


Nota. Le parti qu'on a pris de ranger sans apparence cet ouvrage, avec 
le triptyque de Moulins (chap. V, anonyme n° 3) et plusieurs autres, dans l’œu- 
vre supposé d’un même maitre, doit être d'autant plus réformé qu’il a pour effet 
de noyer dans un assemblage incertain une œuvre d’un style très pur et très ori- 
ginal, susceptible de rapprochements exacts, qui ne seront donnés à la critique (les 
circonstances venant à se produire) que si elle veille à les ménager. 
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16. PORTRAIT DE CHARLES VII, RoI DE FRANCE. 


Bois, h. 22 cm., 1. 16 cm. Lettre : Charles VII roy de France. Musée de Versailes, n° 3052. 


Copie du xvi° siècle. L’original perdu n’est connu que par là. D’accord avec 
lage apparent, qui ne peut dépasser la trentaine, il devanca le retour du roi. Envi- 
ron 1430. 


17. PORTRAIT DE Louis XI, ROI DE FRANCE, PROFIL A DROITE. 

Bois, h. 37 cm., 1. 27 cm. Musée de New-York. Vente du baron Vitta, 22 juin 1924, acheté 
par Kleinberger. Coll. Gaignières. 

Copie du xvi° siècle. Gaigniéres l’a reproduite dans ses recueils, cab. des Estam- 
pes de Paris, Oa 15, fol. 1, avec ces mots : Copié sur le portrait original de son 
temps dans le cabinet de M. de Gaigniéres, et rendue populaire; quoique la pièce 
d’origine, perdue, y soit certainement avilie jusque dans les traits du modèle, comme 


a ea 


LES PRIMITIFS FRANCAIS IOI 


FIG. 7, — LA NATIVITE, DU CARDINAL ROLIN. 
(Musée d’Autun.) 


le montre la comparaison de la figure du roi prise dans la médaille de Laurana, 
dans un crayon du recueil d’Arras (n° 7) et dans- le n° 9 de Fouquet, ci-dessus. 
Gravé par Morin. 


18. PORTRAIT DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE, DUC DE BOURGOGNE, LA MAIN 


SUR UN CASQUE, FOND DE PAYSAGE AVEC L'HISTOIRE DE LA TOISON DE GÉDÉON. 
Bois, h. 64 cm., 1. 49 cm. Lettre : Carolus audax dux Burgundiae. Musée de Versailles, 
n° 3.000. 


Copie du xvr° siècle. L'histoire de Gédéon est un symbole de l’ordre de la Toi- 
son d’Or. 
GOUACHES 
19. PORTRAIT DE PHILIPPE LE BON DUC DE BOURGOGNE EN HABIT DE LA 
TOISON D'OR. 


H. 223, 1. 184 mm..Sur parchemin. Lettre : Philippus Valesius d. Bonus. J. f. dux Burg. Brab. 
XXVIII com. Fland. inst. aurei Velleris ann. Dni inaug. 1419 obut 1467 imp. 48 aetat. 71. Autog. 
de familia DD. de Baentz. Cab. des Estampes de Paris, recueils de Gaignières, Ob. 10, fol. 28. 
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Copie du xvrr° siècle, la lettre se traduit ainsi: « Philippe de Valois, dit le 
Bon, fils de Jean, duc de Bourgogne et de Brabant, 28° comte de Flandre, fonda- 
teur de la Toison d'Or, régna en 1419, mourut en 1467, de son règne l’année 48°, 
de son âge la 71°. Original tiré de la famille des Messieurs de Baents. » Le terme 
d’original dans l'usage de Gaigniéres signifie un tableau du temps qui a pu n’étre 
pas la pièce d’origine, laquelle a donné lieu à quantité de copies, la plupart vêtues 
de noir. L'exposition de la Toison d'Or à Bruxelles n’en contenait pas moins de 
onze. Un au Louvre, n° 1003, deux à Versailles, n° 3054 et 4011, celui-ci couronné 
et formant série avec les anonymes 15 et 16 du chapitre III ci-dessus, et Charles 
le Téméraire, mentionné au commentaire du n° ci-dessous. 


20. PORTRAIT DE CHARLES LE TÉMÉRAIRÉ, DUC DE BOURGOGNE. 


H. 220, 1. 180 mm. Sur parchemin. Lettre : Karolus Valesius d. pugnax. P. f. dux Burg. Brab. 
XXX com. Fland. ann. D. inaug. 1467 obiit imp. 9 aetat. 43. Autog. ex familia DD. de Taxis. Cab. 
des Estampes de Paris, recueils de Gaignières, Oa 10, fol. 39. 


Copie du xvrr° siècle. La lettre se traduit ainsi: « Charles de Valois, dit le 
Téméraire, fils de Philippe, duc de Bourgogne et de Brabant, 29° comte de Flan- 
dre en 1467, mort en 1477, la 9° année de son règne, de son âge la 43°. Original 
tiré de la famille des Seigneurs de Taxis. » Mêmes réflexions que ci-dessus sur le 
terme d’original. La pièce d’origine a donné lieu à plusieurs copies, dont une est 
à Versailles, n° 4018, formant série avec les 15 et 16 des anonymes au chapitre pré- 
cédent, et le portrait mentionné au commentaire du n° ci-dessus. 


21. PORTRAIT DE MARIE D’ANJOU, FEMME DE CHARLES VII, ROI DE FRANCE. 


H. 252, 1. 150 mm. Sur parchemin. Lettre de Gaigniéres : Marie d'Anjou. Copié sur l'original 
du temps dans le cabinet de M. de Gaigniéres. Cab. des Estampes de Paris, recueils de Gaigniéres, 
DOE RE EU Ve) Pole AS 


Copie du xvir° siècle. 


22. PORTRAIT DE DUNOIS DANS SA VIEILLESSE. 


H. 220, 1. 158 mm. Lettre de Gaigniéres : Jean le b(atard) d'Orléans comte de Dunois et de 
Longueville. Copie d'un original à l'huile dans le cabinet de M. de Gaignières. Cab. des Estampes de 
Paris, recueils de Gaigniéres, Oa 15, fol. 9. 


Copie du xvri° siècle. Une copie ancienne informe du même portrait figurait 
à l'Exposition des Primitifs français, 1904, n° 52. Le même, gravé aux Hommes 


illustres de Thevet, d’après celui qui était conservé chez les Longueville, la pièce 
d’origine apparemment. 


(A Suivre.) 


Louis DIMIErR. 
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DE 


DE 


BOURGOGNE 


N sait que l’origine des initiales ornées est 
très ancienne. Dans l’histoire des manus- 
_ CES crits à peintures occidentaux, on trouve, 


: eee dés le vi° siècle, des exemples de grandes 
oe. lettres ornées de figures d’oiseaux et de 

GF Let poissons '. En général, elles ont un carac- 

RE C (‘“ :S..... Cc oe Anse A ne lignes 
er nana traces à la pointe sèche, réhaussées de 


C’est seulement au x° siècle qu’apparait la lettre dite tourneure ou tournure, 
illustrée d’entrelacs, de feuillages et de capricieux traits de plume. Elle conserve 
ce gracieux enroulement de rinceaux au x11° siècle, et sert de cadre à des minia- 
tures. Mais les motifs décoratifs sont rarement à face humaine’. Ce thème ne se 
rencontre pas avant le xv° siècle *. A ce moment, ce sont des masques et des pro- 
fils grotesques, faits de traits de plume à main levée, et qui servent d’ornements 
aux titres en grosse gothique. La calligraphie italienne appelait ce gros caractère 


1. Edouard Fleury. Les manuscrits à peintures de la Bibliothèque de Laon, Laon, 1863, t. 1, pl. 1. 
Il s'agit du ms. 423, Liber rotarum, d’'Isidore de Séville, du vi® siècle. | 

2. Durieux, Les miniatures des manuscrits de la Bibliothèque de Cambrai, Cambrai, 1861, pl. 4. A 
propos du manuscrit 487, Homiliae, du xxi° siècle, l’auteur reproduit la lettre S, formée de la Vierge et de 
saint Joseph tenant l'Enfant Jésus. | , 

3. Fleury, ouvrage cité, 2° partie, pl. XLVII, p. 122. L'auteur reproduit des lettres illustrées de têtes de 
personnages grotesques, d’après le ms. 429 de Laon, exécuté vers 1440. 
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littera francese, peut-être pour 
se moquer de ce dérèglement de 
lignes tirebouchonnées, de ces 
excès de volutes follement dé- 
veloppées. Mais des modèles fla- 
mands étaient traités dans le 
même système. 

L'idée de les réunir et d’en 
constituer un alphabet n’apparait 
guère avant cette époque. Ils 
sont le plus souvent dessinés à 
la plume, sur papier ou parche- 
min, composés de 23 lettres, 
car l’U, le V et le W ne compor- 
tent qu’un seul caractère, et sont 
destinés non aux calligraphes, 
mais aux amateurs. 

Quels sont les plus anciens 
de ces alphabets? D’après la 
critique allemande ’, ce serait un 
recueil de dessins du milieu du, 


y 


KA que nobliffe efi 


Ag autisx choke que cae qui Aouwne 
PUR Bonnce sosué Bond sa de cates sell 
soblefff PTE DATI Need x fhermafle « Luce fi 4 
mas Fromernine De bons cnecs denen poet «feline bury 
sand san dc Duxvfues X @ more ane use 


Le bor masses ES épars LE buse 
£2 \s 
no ee i RE 


CES r LA — ~~ 
Xv* siècle, conservé au musée de Ÿ 
Berlin. Il est formé de figures 
humaines, provient de la collec- HIG, 2e LETERE A, — AMPRARER DE a OS eee 
2 


tion Félix, et se compose de 23 lettres placées sur quatre bandes de parchemin *. On 
rapproche de ce document deux autres alphabets gravés sur bois, dont l’un est à 
Bâle, l’autre au British Museum“, daté de 1464. Des figures grotesques sont 
assemblées d’une manière bizarre et amusante pour former les lettres de l'alphabet. 
Des estampes exécutées au burin, du maitre allemand appelé Maitre E. S., de 
1466 *, s’apparentent à ces gravures sur bois, qui ont été copiées plusieurs fois, 
notamment au début du xvi" siècle, dans le ms. 1504 de l’Ashmolean à Oxford, et 
plus tard dans le ms. Harl 5934, du British Museum. En dehors de ces alphabets 
illustrés à personnages humoristiques, qui provoquaient les épigrammes des Bénédic- 
tins, à cause de l’extravagance des lignes et des sujets, on connaît peu d’autres 


1. Jaro Springer, Les alphabets gothiques (Société internationale chalcographique), 1807, ps. 3. <a 
Xv* siècle apparaissent des modèles d’alphabets qui ne doivent pas être considérés comme des modèles destinés 
aux praticiens peintres de lettres: ce sont des œuvres d'art, exécutées dans un but déterminé. » 

2. Kaemmerer, Ein spätgothisches Figurenalphabet im Berliner Kupferstichkabinett, dans Jahrbuch der 
Kéniglichen Preussischen Kunstsammlungen, t. XVII, Berlin 1807. 

3. Eye, Katalog der Kunstsammlungen von E. Felix, Leipzig, 1880, Atlas, pl. XXXIII. 

4. C. Dodgson, Grotesque Alphabet of 1464, reproduced in facsimile from the original woodcuts in the 
British Museum, Londres, 1899. 

5. Société internationale chalcographique, année 1807. 

6. Wilhelm Buhler, Aus der A.B.C. Stube der Kultur Holzschnitt von 1464, Strasbourg, 1033. 
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exemples, sauf dans les initiales isolées de Vérard, à la fin du xv° siècle, d’un pareil 
ensemble de caractères gothiques. 

Grâce à la donation du cabinet d’estampes et de dessins Edmond de Roth- 
schild, le Louvre vient de s'enrichir d’un recueil de dessins à la plume sur papier, 
des plus précieux. Il est désigné dans les catalogues sous ces mots : « Alphabet 
gothique de Marie de Bourgogne ». 

Il comprend vingt-quatre feuillets, contenant de grandes initiales gothiques, 
depuis A (fig. 2) jusqu’à Z, la dernière page étant un O (fig. 1). Elles sont illustrées 
de figures, d’ornements et de têtes grotesques, exécutées à la plume par un calligra- 
phe et rehaussées d’un lavis de sépia. Chacune d’elles est le début d’une sentence en 
langue française, et la dernière est ainsi libellée : 


« Opose-toi envers tous et ne desprise | nulluy pour son humilité. Aime 
sapience || escoute les saiges, obéis à ton seigneur || ne fais rien qu’en droit 
temps || et regarde encore coment tu le feras. » 


Au-dessous, cette ligne : « Per me Mariam. » 


Ces trois mots ont permis à l’archiviste belge Delepierre, dans son ouvrage 
sur Marie de Bourgogne ', d’af- 
firmer que les textes latins et 
français ont été écrits par la du- 
chesse Marie de Bourgogne, la 
future épouse de Maximilien 
d'Autriche, elle-même : « La 
comparaison, dit-il, de cette écri- 
ture avec la signature de Marie, 
est tout à fait identique. » 

Ce qui semblerait confirmer 
cette hypothèse, ce serait l’ins- 
cription du xvi’ siècle, placée 
Es | au-dessous de ces trois mots : 


la! Le at byrne fines fu 


ae Ne Da fowrteen Do 
Howmet Rue Évpicnce 466 pros 
fonte de es sete 
Rives ne gee of sayin As 


APAIN KE 


. TOUT forseesfic wrt Le Cassstnes 
sas fé Lo mu à Homme SHE me 
© fonwe cou ft ree iffaene ox fuir mon. tbe vue 

pect * fone ie. ss oc seectaseenta ge homme 
qe pal ey nue VF CAL 


FIG. 3. — LETTRE B. — ALPHABET DE MARIE DE BOURGOGNE. 


Gazerre DES BEAUxX-ARTS 


ae MRE S rest aile jus Mises fi 


cof ta dis ere 


« A dam” Marie de Bourgo- 
ene 1460. » Au vingt-cinquième 
feuillet se trouve un grand por- 
trait, dessiné a la pointe d’ar- 
gent, de Marie de Bourgogne, 
avec cette indication : « Marie 
duchesse de Bourgogne 1460, » 
Au verso de ce feuillet, le nom 
de Marie figure deux fois, mais 


1. Octave Delepierre, Marie de Bour- 
gogne, Bruxelles, 1841. 


14 
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= ee nee een oe x ses ee : ee l'encre est assez effacée, tandis 
| é ey | qu’on lit nettement la date: 


1476. Comme Marie de Bourgo- 
gene était née le 13 février 1457, 
cette date de 1476 nous parait 
plus vraisemblable que celle de 
1460. Un écrivain anglais * place 
ce manuscrit entre 1470 et 1475; 
sans doute ignorait-il la photo- 
graphie du verso du dessin con- 
tenant la date 1476, qui est celle 
des fiançailles de Marie de 
Bourgogne avec Maximilien. 

Il n’est pas douteux que le 
livre, sil n'a pas" été ecrit par 
Marie de Bourgogne, lui ait 


Cow Prene se monde bible tué A 


A on joies ë". appartenu. C’est d’abord l’exis- 


AS AA AALS = 
EE: 


Son 


de atv on fe quate à sud paw : 


Fibs agen F1 tence, au dernier feuillet, du 
Nur pont fine ua fos me | portrait dont les traits sont sem- 
fe ee Ue, blables à ceux de la princesse, 

-"KQNSy tels que les donnent le Livre 

| ù Ve | d'Heures de Charles le Témé- 
| raire, les grisailles du séminaire 
FIG. 4. — LETTRE D. — ALPHABE DE MARIE DE BOURGOGNE. de Bruges, l'effigie du mau- 
solée de Notre-Dame de Bruges, une médaille de Jean de Candida et les sceaux 
de Marie de Bourgogne conservés aux archives d'Anvers. L’archiduc Maximilien 
la décrit ainsi dans une lettre à son ami Sigmund Pruschenk, le 8 décembre 1477 : 
« Je suis heureux et remercie Dieu de m'avoir donné cette belle, pieuse et ver- 
tueuse femme. Elle a la peau blanche comme la neige, les cheveux bruns, un 
petit nez, la tête et le visage petits, les yeux gris-brun, beaux et clairs. La 
paupière inférieure est un peu descendue, comme après un sommeil, mais on ne le 
remarque guère. Les lèvres sont un peu fortes, mais pures et rouges. » La forme 
du cou, du menton, du nez et de la joue, la hauteur et la courbure du front, les 
yeux d’une conformation très particulière, avec une boursouflure de la paupière 
inférieure, tous ces détails si caractéristiques ont été étudiés par le Dr Rubbrecht ?. 
Il note que cette boursouflure des paupières se constate déjà chez la mère de 
Marie de Bourgogne, Isabelle de Bourbon *. Or, le nom d’Isabelle est mentionné 


& 


RM 


» 


1. Edward F. Strange, The Righting-Books of the 16th century. (Transactions of the Bibliographical 
Society), 1805, vol. III, part. I, p. 41. 

2. Rubbrecht, L'origine du type familial de la maison des Habsbourg, Paris, 1810. 

3. Joseph Destrées, Le monument d'Isabelle de Bourbon (Bulletin des Musées Royaux des Arts déco- 
ratifs et industriels), Bruxelles, 1906, p. 62. 
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dans l’alphabet, à propos de la lettre Y (fig. 7), accompagné des lignes suivantes : 


« Ysabel ma souverainne dame amye et maistresse je || me recommande 
à vostre bonne grace tant amoureusement || comme faire le puis. En vous 
priant très affectueusement || qu’il vous plaise mavoir tousiours en singulier 
recoman || dation comme vostre mignon et petit serviteur Desirant. » 


Une autre sentence n’est pas moins intéressante, c’est celle qui suit la lettre K 
(fig. 6). Elle se rapporte à Catherine, qui pourrait être le nom de la première femme 
de Charles le Téméraire, Catherine de France, fille de Charles VII, plutôt que celui 
de la sainte, peut-être sa patronne !, dont le portrait figure dans le triptyque de 
Memling de 1479, de l’hôpital Saint-Jean, à Bruges : 


« Katherine ma souverainne | Dame et chiere maistresse je me recom- 
mande || à vostre bonne grace tant et si chierement || comme je puis en vous 
priant que de moy || ayes souvenance Mamo la plus belle de Frâce. » 


Très énigmatiques apparaissent au-dessous de la lettre M (fig. 5), quatre lignes 
de recommandations d’un pére a son fils, dans lesquelles on serait tenté de voir une 
exhortation de Philippe le Bon 
a Charles le Téméraire son fils, 
qui devait mourir en 1477 


« Mon trés chier fils, 
si tu ||oys ma doctrine, 
mieulx en vaudras par 
ceste || discipline _ t’ensei- 
gnerai la voie et l’usage 
||pour attempter les meurs 
de ton courage ». 


Mais il est impossible de 
chercher dans les vingt et une 
autres sentences écrites en fran- 
cais ou en latin des indications 
prouvant que le livre est l’ceuvre 
de Marie de Bourgogne. Nous 
savons que la Princesse mourut 
d’une chute de cheval, en 1482, 
aprés avoir donné le jour a trois 


daemon. Vetsd rely de 
Ant? Etre y , fee 


/ Na Gen aloes Le pti de De Loy =) 
z F ‘ A 
i AT 


enfants, dont l’un, Philippe-le- | NGI aS 
Beau, devait étre iy de Char- | — . ) RSR | 


1. Sainte Catherine venait d’être cano- 
nisée en 1461 par le pape Pie II. FIG. 5. — LETTRÉ M. — ALPHABET DE MARIE DE BOURGOGNE. 
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les-Quint. La bibliothèque fut vendue peu de temps après sa mort pour subvenir aux 
dépenses de Maximilien d'Autriche !, Nous ne connaissons que les derniers proprié- 
taires du manuscrit, la reine Louise de Belgique, d’après Delepierre, Loftie et John 
Arthur Brooke, dont la vente eut lieu en 1921 à Londres. 

La nature des feuilles de papier ne nous fournit pas non plus d’éclaircisse- 
ment utiles. Nous voyons seulement que le filigrane le plus employé est le soleil 
couronné, qui est très net dans certaines pages, comme au folio 15, contenant la 
lettre P. Cette marque est décrite par Briquet *, comme ayant été celle des fabri- 
cants de papier de Dijon, usitée encore en 1485. 

La reliure est plus intéressante. Elle est formée de deux plats représentant l’un 
une Annonciation, l'autre une Messe de saint Grégoire. Ces deux sujets ont été tirés 
sur cuir d’après une plaque en relief, soit en bois, soit en métal, qui, d’après le style, 
est certainement du milieu du xv° siècle. Celle de la Messe de saint Grégoire * orne 
les reliures de différents manuscrits des archives de Bruges. Quant à l’Annonciation, 
elle est plus rare, et c’est une des plus anciennes connues *. 

Si la date de ce manuscrit, d’après ce qui précède, est aux environs de 1476, et 
s’il a bien appartenu à Marie de Bourgogne, une question plus délicate se pose : 
il s’agit de savoir à quel artiste 
ou du moins à quelle école, peu- 
vent se rattacher ces grandes 
initiales. On ne peut pas sup- 
poser sérieusement que ce tra- 
vail ait été exécuté par Marie 
de Bourgogne, car il dénote une 
main de calligraphe trop expert. 
Tout ce qu’on pourrait admet- 
tre, c'est que le texte des sen- 
tences ait été écrit par elle avec 
l'aide ou sous la direction de son 
professeur. Quant aux lettres de 
l'alphabet, nous distinguerons 
trois styles principaux : 

I y a d’abord un travail 
d'atelier français pour les initia- 


x 
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1. Namur, Histoire des bibliothèques 
ff FES publiques de Bruxelles, Bruxelles, 1840, t. I, 
dans of HT à P. 35. 

tres 2. Briquet, Dictionnaire des filigranes, 
We Sc Brow Genève, 10907, t. IV, n° 13911. 


| > : we SK, . __. 3. H. J. Weale, Early stamped book- 
| FANS N .  bindings, Londres, 1922, p. 169, n° 326. 
4. E. Ph. Goldschmidt, Gothic and 
HERO = VERE EMMA DO D nn Renaissance book bindings, Londres, 1928. 
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les. Elles sont l’œuvre d’un calli- 
graphe qui se plaît à les historier 
et à interpréter la grosse gothi- 
que avec des traits de plume 
tournés en vrille, en accentuant 
les contours extérieurs. Elles 
seront plus tard reprises par 
Vérard ou le Rouge, en 1488, 
dans la Mer des Histoires, et des 
imprimeurs parisiens, comme 
Meslier en 1495, et lyonnais, 
comme Mathieu Husz, dans 
leurs incunables typographiques; 
mais avant eux, on les rencontre 
dans des manuscrits francais, 
comme par exemple les Statuts 
de l’ordre de Saint Michel (Pa- 
Hs, Bibl, Nat., ms. frs. 14363). 

Quant aux dessins qui déco- 
rent des lettres, ils représentent 
deux maniéres différentes. Les 
uns (c’est le grand nombre) rap- 
pellent les figures des Planétes 
du Maitre du Hausbuch?. L'at- FIG. 7. — LETTRE Y. — ALPHABET DE MARIE DE BOURGOGNE. 
tribution à cet artiste pourrait se justifier par le fait qu’il a vécu à Bruges à l’époque 
où Maximilien a célébré ses fiançailles avec Marie de Bourgogne, et qu’il l'avait 
accompagné auparavant dans ses campagnes, notamment au siège de Neuss, en 
1475. C’est ce qui explique la part importante faite aux combats de guerriers en 
armures, qui ornent une demi-douzaine d’initiales. Cette théorie concernant l’auteur 
provoque toutefois quelques réserves, car ses œuvres dénotent l'influence de minia- 
turistes comme Philippe de Mazerolles, qui a enluminé beaucoup de manuscrits 
pour la cour de Bourgogne. 

Les autres dessins, représentant des sujets de genre et des figures grotesques, 
paraissent d’une autre main. Ce sont des musiciens, des jongleurs, des personnages 
marchant la tête en bas et les pieds en l’air, des têtes dont le visage déformé a un 
aspect caricatural. On a voulu y voir le caractère du Maitre des sujets de Boc- 
cace *, ou plutôt de Colard Mansion *. Mais cette façon assez satirique de traiter 


1. Maulde la Clavière, Jean Perréal, Paris, 1806, p. 56. 

2. Bossert et Storck, Das Mittelalterliche Hausbuch, Leipzig, 1912. 

3. Max Lehrs, Geschichte und kritischer Katalog des deutschen, niederländischen und franzdsischen Kup- 
ferstiches im XVten Jahrhundert, Vienne, 1908-1925, t. [V (1921). . 

4. Henri Michel, L’imprimeur Colard Mansion, Paris, 1925. 
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des compositions réalistes n’est 
pas particulière à ce graveur ni 
à cet imprimeur. I] y a plutôt 
là des traces d’un style franco- 
flamand du milieu du xv° siè- 
cle, qui apparait jusque dans 
ces rinceaux de feuillage enrou- 
lés à l’intérieur des lettres, et 
qui ne rappellent en rien ceux 
des écoles néerlandaise et alle- 
mande. 

Si l'attribution des dessins 
des initiales reste incertaine, la 
question de l’auteur du portrait 
de Marie de Bourgogne, placé 
au dernier feuillet (fig. 8), ne de- 
meure pas moins hypothétique. 
Le buste de la princesse, tournée 
de trois quarts vers la gauche 
et coiffée d’une sorte de hennin, 
est si habilement dessiné à la 
pointe d’argent qu'il pourrait 
être d’un grand artiste, peut- 
être de l’atelier de Memling !. Ce 
document, jusqu'ici inédit, de- 


2 tué LE LA 14 6 


pe 


FIG. 8. — PORTRAIT DÉ MARIÉ DÉ BOURGOGNE, DANS SON ALPHABET. 
(Collection Edmond de Rothschild, au Musée du Louvre.) 


meure très précieux pour l’iconographie de l’épouse de Maximilien I”. 

Malgré les difficultés de résoudre tous les problèmes qu’il soulève, ce recueil de 
25 feuillets de o m. 24 de hauteur sur o m. 19 de largeur mériterait d’être reproduit 
tout entier, car il constitue un des exemples les plus beaux et les plus rares d’un 
alphabet gothique, à un moment où les lettres-tournures commencent seulement à 
apparaître, et n’ont pas pris encore le grand développement qu’elles auront dans les 
incunables typographiques illustrés de la fin du xv° siècle. 


André Brum. 


1. Rubbrecht, ouvrage cité. L'auteur estime que la sainte Catherine du triptyque de Memling à Bruges, 
dans l'hôpital Saint-Jean, serait le portrait de Marie de Bourgogne. Il y a quelques analogies entre la tête du 


dessin de l’alphabet et celle du tableau flamand. 


VOYAGE 
DE CONSTANTINOPLE 


PAR LE COMTE DE CAYLUS (suite) * 


OUS vimes, sur la côte de terre ferme, le terrain de Cla- 
zomene, lieu de naissance de Plutarque. C’est dans cette péninsule qui sépare le 
golphe d’Ephése et celui de Smirne qu’estait, mais de l’autre côté, et dans un éloi- 
gnement médiocre, la ville de Teos où naquit Anacréon; ainsi Pisistrate, tiran de 
Samos, n’eut que le golphe à faire traverser à sa galère pour envoyer chercher ce 
galant philosophe. Par conséquent, c’est à tort que l’histoire et les savants font un 
si grand éloge de l’empressement de ce prince. Car on se donne tous les jours de 
plus grandes peines pour avoir des convives qui n’ont pas autant d’agrémens, et 
pour sentir la vérité de cette critique. Teos n’estait éloignée que de 4 ou 5 lieues 
de Colophon, 

Nous apprimes par une tartane francoise la levée du siège de Corfou. Nous 
passames assez prés de Metelin pour la reconnaitre et la distinguer parfaitement. 
Cette isle, autrefois Lesbos, est considérable et fertile. Ce que j’en ay vu m’a 
paru agréable. Metelin, qui est l’ancienne Mitilénne, n’est pas considérable; elle a 
une espèce de port défendu par une hauteur placée entre la ville et la mer, et sur 
laquelle il y a un fort assez mal construit et encore plus mal tenu. 

Cette fameuse Lesbos ne possède plus rien de son ancienne splendeur, mais 
l'honneur d’avoir donné le jour à Sapho ne peut luy estre osté. Voilà le privilège 
de l'esprit et des talens. 

Plusieurs petits bâtimens turcs se joignirent à nous pour se mettre sous notre 
protection, et ils firent bien, car nous vimes sortir des isles Mosconice un corsaire 


malthais qui se retira quand il nous aperçut. 


* Voir la Gazette des Beaux-Arts, n° 807, mai-juin 1938. 
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Le vent ayant forcé et le tems grossi, nous relachames à Seguri’, dans un 
mouillage que l’on appelle Herous? et qui n’est pas trop bon. Il est au Sud de 
l'Isle de Metelin, on y trouve la chasse fort abondante, mais les Turcs n’en profi- 
tent pas et gouvernent ce pays a leur ordinaire. Tout le monde prit la fuite a 
notre arrivée, car on nous prenait pour des corsaires malthais, 

La situation d’une belle plage et d’un beau vallon me persuada que je trouve- 
rais quelque monument, et je ne me trompais pas, car sur une hauteur fort roide 
et très difficile à monter, soit à cause de son escarpement naturel, soit à cause des 
débris qui se sont écroulés, je trouvai des fondations de murailles grecques. Elles 
occupent tout le sommet de la montagne qui commande cette plage, et des 
souterrains dans le goust de ceux de Colophon. Enfin des architraves de marbre et 
des bouts de colonne répandus de différens côtés me firent juger qu'il y avait eu 
un temple dans cet endroit, car d’une chapelle grecque située au bas de la montagne 
plusieurs misérables batimens de chrétiens ou de Turcs sont construits de ces 
mêmes débris. J’ay trouvé dans les ruines beaucoup de porphire et je crois que 
c'était l’ancien Eressus. 

Les petits vents et les calmes ne nous permettaient pas de faire beaucoup de 
chemin. Nous passames assez près de lisle de Lemno, et nous mouillâmes plu- 
sieurs fois avant que d'arriver devant Tenedos dont nous voyons depuis longtemps 
la haute montagne. L/on envoya la chaloupe à cette petite ville, située au nord de 
l'isle, qui peut avoir dix lieues de tour. Elle produit du vin, surtout du petit mus- 
cat. Cependant au 18 septembre les figues ni les raisins n’y estaient pas encore 
mürs. Malgré cette fertilité du terrain, il paraît inculte à l’œil. 

Les fortifications de la ville ne sont point aussi mal tenues que celles des 
Turcs le sont ordinairement, mais elles sont peu de chose. Le port, ou plutôt la 
plage, ne peut recevoir que des petits bâtimens et des galères. Elle est défendue 
d’un côté par la principale forteresse et de l’autre par une espèce de redoute ou 
de pigeonnier. 

Tenedos est ordinairement le lieu où la Porte envoye en exil les bachas et 
autres officiers. Celuy que nous fûmes voir et qui nous fit mille politesses, avait 
été capitaine bacha. C’est encore en ce lieu que les vaisseaux des Vénitiens s’arré- 
tent. Leur Ambassadeur y demeure en attendant qu’une galère du Grand Seigneur 
le vienne prendre pour le porter à Constantinople. Quand j'étais à Venise les Séré- 
nissimes voulaient me donner cet usage comme une distinction. Il est vray que c’en 
est une, mais elle n’est pas flatteuse. 

Nous partimes de Tenedos et d’abord que nous fûmes entrés dans les Dar- 
danelles, on fit le baptéme et du vaisseau et de tous ceux qui faisaient le voyage 
pour la premiére fois. Notre cérémonie fut assez brillante et nous tirames parti de 
cet amusement comme nous faisions de tous ceux qui se présentaient. Il y avait 
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heureusement beaucoup de jeunes gens dans les officiers embarqués, ce qui, joint 
aux passagers et aux femmes de M. de Bonac, nous mit en état de pousser nos amu- 
semens jusques a la comédie. 

Nous doublâmes le cap Sigée, aujourd’huy Janissari, sur lequel est un petit 
chateau et un village. Je vis au Nord de ce cap, un peu par dela, une petite rivière 
que je pris avec raison pour le Simois, car on n'en trouve aucune autre le long de 
cette côte. Je crois donc, par cette raison et par plusieurs autres que l’on verra 
dans la suite, que l’ancienne Troye estait de ce côté du cap. C’est un moyen 
pour expliquer plus aisément les mouvemens de guerre rapportés par les auteurs. 
L’incertitude de notre navigation m’empécha de pousser plus loin l’examen, mais 
je pris des mesures pour contenter ma curiosité sur cet article. 

Je vis, dans la cour du bacha de Tenedos, de grands et beaux morceaux de 
marbre blanc d’un belle coupe, que l’on avait tirés des ruines qui sont de l’autre 
côté, dans la terre ferme d’Asie. Nous rangeames de fort près les chateaux de 
cette partie du monde. Les deux premiers sont éloignés de plus de deux lieues. Ils 
ont chacun un village, on les nomme les chateaux neufs, mais ils ne m'ont pas 
paru trop bons et ne s’opposeraient assurément pas à aucun passage. Leur batte- 
rie basse est composée de ces gros canons dont on parle tant en Europe et que l’on 
connaît sous le nom de basilics. 

La côte d'Asie que nous suivimes pour éviter les courans, est très agréable et 
présente uh pays magnifique. Nous la quittames à la pointe des Barbiers pour tra- 
verser le canal et ranger la côte d'Europe, et nous vinmes mouiller à l’anse des 
Cyprès ou de Mer Morte; nous fûmes bien heureux de n’y pas échouer. Nous y 
fimes de l’eau à deux fontaines de marbre construites à la turque avec des réser- 
voirs. C’est la Porte qui les a fait faire pour l'utilité des flottes ottomanes qui 
viennent ordinairement y mouiller. J’y ay vu des solitudes assez agréables, habitées 
par un vieil hermite ou derviche turc dont la barbe blanche était des plus grandes. 

Le vent nous ayant refusé, nous mouillames assez près de l’anse des Cyprès et 
je profitai de cette occasion pour aller voir les deux anciens châteaux des Dar- 
danelles où Xerxès fit son pont, espérant y trouver des restes de Sestos ou d’Abi- 
dos. Je comptais au moins sur quelques restes de la tour habitée par la tendre et 
malheureuse Hero, mais les maisons des Turcs et les forteresses me firent très 
peu de plaisir. 

La ville ou le village d'Europe est bâti sur le penchant d’une montagne, ce 
qui luy donne quelque apparence, en la voyant du canal. Le fort a l’embrasure de 
ces gros canons mal faits placés dans une muraille mal construite. Ces embrasures 
se ferment avec des portes. Je n’ay vu aucune pièce dans le second rang des embra- 
sures, mais le milieu de l'enceinte du: fort est fortifiée par une tour plus solide et 
plus épaisse. C’est une espèce de cavalier qui commande sur tout l'ouvrage. 

Cette petite ville est située dans un terrain assez fertile, quoy que montueux, 
elle n’est habitée que par des Turcs. Le château d’Asie est plus grand. Il en est 
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de méme de la ville batie dans une belle 
plaine fertile, cultivée et remplie de jardins 
agréables. La petite rivière de Charne s’y 
jette dans la mer, on y trouve une vingtaine 
de malheureux Grecs et quelques Juifs. 
Tout le reste est Turc. La solidité des cha- 
teaux de celle-cy est plus grande, mais 
toujours dans le même goust. On croirait 
que les tours qui sont au milieu de leur 
enceinte seraient à l'épreuve de la bombe, 
mais elles n’y sont point, et ces enceintes 
ne sont point terrassées. Celles du chà- 
teau d'Europe n’en ont qu'une. Ces deux 
forts ne sont d’aucune considération du 
côté de terre, mais ils servent d’épouvantail. 
Du côté de la mer, les pièces portent aisé- 
ment de l’un à l’autre côté, mais leur feu 
ne se croise point. 

Nous saluames ces deux chateaux de 
7 coups. Celuy d'Asie fut le premier qui 
nous rendit le salut, et, se répondant l’un 
à l’autre, ils nous en donnèrent autant 
ensuite. Ils en tirèrent 8 pour l’Ambassa- 
deur, qui leur fit présent à chacun de 
25 piastres. Leur salut se fait toujours à 
boulets, qui passent tantôt de l'avant et 
tantôt de l'arrière, et je trouve que c’est 
un trait de politique qui n’est pas mauvais. 
Tous les boulets sont de marbre, et le plus 
grand nombre est de granit. Ils en ont jus- 
ques à 27 pouces de diamètre, mais ceux 
dont ils se servent ordinairement n’en ont 
que 15 à 18. Je crois qu’ils ne mettent que 
demi-charge, car je ne trouvai pas que ces 
pièces fissent le bruit qu’elles devaient faire. 

Du reste, il me paraît que les Turcs 
font bien de ne pas permettre aux étran- 
gers l’entrée de ces forts, car indépendam- 
ment de leur importance, leurs vaisseaux 


FIG. 1. — LE JOUEUR DE SAMBUQUE. 
Bronze de la collection Caylus. (Cabinet des Médailles.) 
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de guerre y laissent leur poudre, et quand ils partent de Constantinople ils apportent 
un ordre pour en prendre ce qu’il leur en faut. Cependant, on en approche de si 
près qu'il est aisé de les reconnaitre de la façon la plus exacte, d’autant plus que la 
cote de terre n’est nullement défendue. 

Nous mouillames entre ces deux chateaux, qui peuvent être éloignés d’une demi- 
lieue, car les courants nous devinrent contraires et le vent n’estait pas assez consi- 
dérable pour les refouler. Le détroit ressemble, en cet endroit, au cours d’une 
rivière, et l’on n’imagine qu’avec peine, en voyant la terre de tous côtés, que ce soit 
un passage. Nous y séjournames, et le tems estant demeuré favorable, nous mimes 
à la voile et, rangeant les côtes d’Asie pour éviter la force des courans, nous dépas- 
sames Gallipoli, ville d'Europe. Elle me parut assez grande et bien située. On y 
construisit autrefois les galères du Grand Seigneur. Nous en passames assez près 
pour que je pusse compter 16 ou 17 darces. 

Fort peu de temps après, nous passames du côté d’Asie et j’examinais les vil- 
lages de Sarda, d’Elife et de Calina avec un monument qui me parut antique sur 
une hauteur qui commande a la mer. Lorsqu’avec un vent a faire deux lieues par 
heure, ayant jusques a nos coutelats dehors, nous échouames et nous fimes ce 
jour et tout le lendemain tous nos efforts pour nous tirer de cette triste situation 
mais ils furent inutiles et je profitai de ce jour de tranquillité dans le vaisseau 
pour la représentation d’une de nos comédies. Car je ne négligeais rien de ce qui 
pourrait nous amuser. 

Le vent ayant considérablement augmenté cette seconde nuit, notre situation 
devint fort triste. Car le vaisseau donnait à tous momens des coups de talon épou- 
vantables. Nous fümes heureux que le Toulouse fut un bâtiment neuf et que nous 
fussions échoués sur un banc de vase, sans qu'il eut la moindre pierre, car le vais- 
seau se serait infailliblement ouvert. Enfin l’orage fut si violent que le vent nous 
prenant un peu par le côté nous mit à flot. Nous mouillames à quelques cables 
de là et, après nous estre raccomodés pendant le reste de l’orage qui fut affreux 
accompagné de tonnerre et de ce que les matelots appellent le feu Saint-Elme, nous 
mimes à la voile mais sans avoir pu passer l’isle de Marmora, que nous voyons 
depuis longtems. 

Nous vinmes mouiller auprès du Beristachi', à 6 lieues de Gallipoli sur la 
même côte. C’est ainsi que ce lieu se nomme en grec. On l'appelle en turc Chedi- 
queui . On envoya la chaloupe à terre pour faire de l’eau et je ne fus pas des 
derniers a m’embarquer. 

La fertilité et l'agrément de ses environs le rendent recommandable et les den- 
rées y sont abondantes et par conséquent 4 bon marché. Les habitans, qui sont 
absolument Turcs, y sont les meilleurs gens du monde. J’en trouvai quelques uns 
qui me dirent que je trouverais des colonnes de marbre et des inscriptions si je 


o 


1. Péristeri. 
2, Charkeui. 


ee 
LT6 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


voulais aller à une lieue de là. Je pris sur le champ des chevaux et, avec un 
homme du pays, je fis une grande lieue dans la montagne au bas de laquelle Beris- 
tachi est situé et, après avoir passé le village grec d’Arapli, j’arrivai à deux 
morceaux de colonnes qui marquaient le tombeau d’un Turc. Elles avaient servi à 
une église grecque car on voyait sur un [morceau] une croix quarrée assez bien 
faite. Voilà les inconvénients auxquels les voyageurs sont exposés mais qu'y a-t-il 
dans ce monde qui soit exempt des démarches inutiles. 

L'on m'assura qu’il y a des ruines derrière Gallipoli. Je crus même en distin- 
guer sur la montagne, où ma curiosité venait d’estre si bien satisfaite, mais peut 
estre sont elles semblables à celles dont je viens de parler. 

Après trois jours de vent contraire où nous mouillames à ce mouillage nous 
appareillames et toute la côte d'Europe que nous suivimes nous parut charmante. 
Les environs du village de Ganacora, pays de vignoble, me firent grand plaisir à 
voir, car le calme nous contraignit d'y mouiller. 

Le lendemain, nous dépassames l’isle de Marmora qui porte le nom de ses 
carrières et qui l’a donné à la petite mer qui sépare la Méditerrannée de la Mer 
Noire. Elle se nommait autrefois la Propontide. On passe également au-dessus et 
au-dessous de cette isle qui est accompagnée de quelques autres petites, mais le 
passage du côté d'Europe étant le plus large et le plus fréquenté et celuy que l’on 
prend le plus ordinairement, l’on a souvent beaucoup de peine a dépasser cette isle, 
car les vens et les courans s’opposent à la navigation. Nous fumes, par ces raisons, 
obligés de mouiller dans une anse au fond de laquelle la ville de Silimbre est 
située, sur une petite hauteur du côté de la mer. Elle ne m’a pas paru considé- 
rable. Elle est cependant sur la route de Constantinople a Andrinople et toutes 
les armées qui vont en Hongrie y passent. 

Le lendemain, nous vimes de loin, étant sous voile, l’ancienne ville d’Héraclée 
et c'est la que j'aurais trouvé des antiquités peu connues mais il faudrait qu’un 
voyageur fut le maitre d’un petit bâtiment. Autrement il ne peut satisfaire sa 
curiosité. 

Apres plusieurs bordées, nous füûmes encore forcés de mouiller le jour d’après 
entre les sept tours de la pointe de San Stephano et les vaisseaux ancrèrent le 
lendemain à la pointe du Sérail, sans pouvoir entrer dans le port. Mais l’ambassa- 
deur, sa suite et les passagers débarquèrent. Nous vinmes au faubourg de Péra 
où tous les ambassadeurs des princes chrétiens sont logés. 

Le palais de France est non seulement commode et très logeable, mais il jouit 
de la plus belle vue du monde, si tant est que l’on puisse parler de coup d’œil après 
celuy de la ville de Constantinople, quand on la voit de la pointe du Sérail et la 
tour de Léandre, qui porte ce nom sans que l’on puisse en imaginer la raison. 

Malgré ce que l’on s’attend à voir par tous les récits que l’on a entendu faire, 
l’on est encore surpris. La nature a plus fait dans ce lieu que dans tous les autres, 
car elle a réuni tout ce qui peut faire le charme de la vue et les Turcs n’ont pas 
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cherché a y contribuer. La bâtisse et la petitesse de leurs maisons ne les fait bril- 
ler que de loin. De ce point de vue, elles font leur effet avec les arbres et le vert 
des jardins dont la ville est remplie et les minarets des mosquées. En un mot, quel- 
que fatigue qu'un voyageur ait éprouvé pendant le trajet, il est payé de ses peines 
par la beauté de l’aspect. 

Cette ville est si bien décrite et si connue en Europe que je n’entreprendrai 
point d’en faire [la description] mais je rapporterai, à mon ordinaire, ce que j’ay vu 
et l’impression que j'en ay reçue. 

Malgré ce que l’on avait mandé de la peste à M. de Bonac, elle estait alors très 
violente mais elle ne m’empécha pas d’aller partout avec un janissaire et pour le plus 
sur, quoy que j’aye été plusieurs fois m’y promener seul et que je sois même entré 
dans des mosquées avec mes habits ordinaires, j'étais vestu en esclave, ce qui me 
déguisait d'autant mieux que j'avais une belle moustache. Elle est absolument néces- 
saire dans ce pays et l’usage a tant d'autorité sur les hommes que l’on est, après 
un séjour très médiocre, aussi étonné de voir un homme sans cette parure que 
l’on serait surpris d’en voir porter une en France à un homme d’une certaine 
façon. 

Je pris le janissaire avec moy, non seulement pour aller partout, mais pour 
éviter les insultes que l’on reçoit des renégats. Comme ils sont fort :néprisés, pour 
satisfaire quelque mérite, ils font souvent insulte à des Chrétiens. 

Les murailles du Sérail (car ce lieu est celui dont les Européens sont le plus 
occupés) et les portes n’ont pas la moindre beauté. La plus grande, qui a donné 
le nom à la cour du Grand Seigneur, n’a rien qui la puisse faire remarquer. Cepen- 
dant les mêmes murs renferment du côté de la mer des beautés que la seule igno- 
rance des Turcs peut laisser enfouyes. Ce sont des colonnes de toutes sortes de mar- 
bre placées sans ordre dans les murailles et dans les jetées faites pour rompre les 
coups de mer et l’effort des courans. Les inscriptions, que j'y ai vu employées comme 
pierres de construction, sont toutes sous les empereurs du bas-Empire. 

Sainte Sophie n’est pas éloignée du Sérail. Elle sert de mosquée au Grand Sei- 
eneur. Ce bâtiment ne mérite pas les éloges que luy ont donné de certains voyageurs 
et ne peut entrer en aucune comparaison avec Saint Pierre de Rome, comme la vanité 
des Grecs le voudrait insinuer, mais l’on peut dire avec vérité qu’elle est la plus belle 
église grecque qui ait jamais été construite. Les dehors n'ont aucune beauté et les 
minarets que les Turcs y ont ajouté la rendent certainement plus belle de loin 
qu’elle ne l’estait du tems des Chrétiens. I] ne paraît pas même qu'elle ait jamais 
eu de façade. L'intérieur est absolument revêtu et pavé de marbres précieux, mais 
les nattes que les Turcs mettent dans toutes leurs mosquées, par propreté, empé- 
chent que l’on ne voye toute la beauté du pavé. Elle est bâtie comme de raison ana 
erecque, ce qui est une espèce de gothique. Les colonnes sont alternativement de 
vert et de porphire. Il y en a 40 grosses surmontées de 60 qui soutiennent les 
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Autour du batiment ot se placaient autrefois les femmes grecques, c’est dans 
les hauts que l’on voit une grande pierre transparente que bien des gens ont pris 
pour une onice mais qui n’est qu’un marbre commun en Perse. 

Sainte-Sophie a cependant beaucoup de majesté et son dôme est fort élevé. Il 
estait intérieurement orné aussi bien que les autres voûtes de mosayque, mais il 
en reste peu de chose car l’Alcoran ne permet aucune figure, à plus forte raison 
dans les temples. En entrant dans celuy-cy on voit à droite et à gauche deux gran- 
des urnes, faites comme des jarres de vaisseaux. Elles servent à donner à boire aux 
Musulmans qui s’échauffent souvent dans leurs prières. Les premières portes (car 
il y a un vestibule ou parvis) sont très belles et de bronze. Elles sont au nombre 
de 16. Les secondes sont de bois. Il est absolument impossible que celles que l’on 
montre à Saint-Marc de Venise aient servi à Sainte-Sophie comme on le veut 
persuader. 

Dans cette ville, toutes les mosquées sont ordinairement bâties du côté de la 
Mecque et l’on voit, au milieu, une niche ou petite armoire qu’ils nomment mehrabi, 
où ils renferment l’alcoran. Mais comme Sainte-Sophie n’a point esté bâtie dans ce 
dessein, ce mehrabi s’y trouve placé dans un coin de ce qui estait autrefois le 
Sancta Sanctorum. 

Toutes les mosquées ont aussi une petite guérite où l'on monte par une ving- 
taine de marches et que l’on nomme member et c’est où se place le mufti pour expli- 
quer la loy; on ne voit point le Grand Seigneur dans la mosquée, car il a une 
tribune grillée dans laquelle il se rend, de son palais, par un passage secret. Mais 
les vendredi, qui sont les dimanche des Turcs, on peut le voir passer quand il y 
vient à cheval, en cérémonie. 

L'on voit, dans l’enceinte de Sainte-Sophie des vilaines maisons où logent les 
derviches qui desservent les mosquées et qui avertissent des heures de la prière. 
L'on y retire les pauvres et l’on y fait des aumônes. Ces fondations sont en usage 
dans toutes les grandes mosquées et l’on y voit aussi des tombeaux d’empereurs qui 
ne sont autre chose que des batimens de marbre assez peu élevés et peu considéra- 
bles. Il y en a trois dans celle de Sainte-Sophie. Celuy du Sultan Murat avec 120 
de ses enfants étranglés par son successeur. Je n’ay pu sçavoir le nom des deux 
autres car les Turcs ignorent bien d’autres choses que le nom de leurs anciens 
maîtres. 

Leurs cercueils, plus étroits et plus bas aux pieds qu’à la teste, sont presque 
tous couverts d’un taffetas vert. On brûle toujours de gros flambeaux aux deux 
extrémités de ceux des Empereurs, qui ne sont distingués des femmes que par un 
turban blanc monté sur un moule de bois et les petits enfans mâles ont la même 
dictinction. 

Toutes les autres mosquées de la ville, dont le nombre est très considérable, sont 
bâties sur le modèle de Sainte-Sophie. Celle de Sultan Achmed, que l’on appelle la 
mosquée neuve, est magnifique, grande et bien bâtie. Elle a six minarets, les mos- 
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quées ordinaires n’en ayant ordinairement qu’un et le plus souvent deux et les plus 
grandes quatre. On sçait trop comment les minarets sont construits pour que je 
a donne la peine d’en faire une pompeuse description, mais c’est la seule chose 
d'architecture en ce pays qui soit ingénieuse et curieuse. 

L'intérieur de la Mosquée neuve n’est pas fort éclairé, mais il est excessive- 
ment rempli des colifichets que la dévotion des Turcs introduit dans leurs temples. 
Ils consistent en petites lampes de verre, en œufs d’autruche et en boules de verre 


FIG. 2. — LA POINTE DU SERAIL A CONSTANTINOPLE AU XVIII® SIÈCLE. 


D’après une gravure de l'époque. 


bleu ou doré. Ces bagatelles sont attachées ordinairement à un cercle de fer qui 
pend de la voûte à une distance basse. Celle-cy n'est pavée que de carreaux de 
terre comme toutes les autres, mais les nattes font qu’on ne les voit jamais. Elle 
est revêtue de grands carreaux de fayence qui font un bel effet et qui donne un 
grand air de propreté. 

Un des côtés du grand dôme est soutenu par deux belles et grosses colonnes 
de granit, restes infortunés de la magnificence des Grecs aussi bien que les 26 
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autres qui forment des portiques et soutiennent le péristile ou parvis placé devant 
la principale porte et est pavé de marbre, et l’on y monte par treize degrés. 

L'on voit, dans l'enceinte de la Mosquée neuve dont je viens de parler, de 
beaux bâtimens qui servent à des séminaires de derviches et à loger des pauvres. 
On y voit aussi plusieurs tombeaux parmy lesquels est celuy du fondateur de la 
mosquée. Je ne dois pas oublier les quatre principaux piliers de ce temple. Ils sont 
de beau marbre blanc et soutiennent le bâtiment. Ils sont cannelés de reliefs. Ils 
ont au moins 60 bons pieds de diamètre et font peu davantage d’élévation. Malgré 
tous les ridicules de cette architecture, le tout ensemble de ce bâtiment ne déplait 
pas. Le plaisir qu’il produit ne peut venir que de la nouveauté et de sa bizarrerie, 
deux choses qui n’ont que trop d’empire sur les hommes. 

Ce temple est appuyé sur l’ancien hippodrome, dont il ne subsiste que la forme ’. 
Il faut croire qu’elle est la méme que celle d’autrefois, car il ne reste pas la moin- 
dre ruine qui puisse faire juger de son enceinte. Tout ce qu’en dit Wheler est 
juste. On y voit encore un obélisque de granit rempli de hiérogliphes. Il peut avoir 
100 pieds de hauteur mais il est inférieur en tout a ceux que l’on voit à Rome. 
Celuy-cy est placé sur un piédestal de marbre de très mauvais gout et plein de bas 
reliefs faits du tems de Théodose, sous l’Empire duquel les arts étaient en déca- 
dence. 

On voit un peu plus loin, une aiguille plus élevée que l’obélisque, elle est formée 
de pierres de taille et je crois que les trous que l’on y voit ont esté faits pour por- 
ter des ornements de strucs ou d’autres matières. 

C’est entre ces deux monuments qu’est placée la colonne d’airain dont on a 
tant parlé. Elle peut avoir 15 à 18 pieds de haut. Elle estait terminée par trois 
testes de serpents mais elles ne subsistent plus et l’on ne croirait pas qu’elles y eus- 
sent esté placées si des auteurs dignes de foy ne le rapportaient. Car la colonne 
n'a pas la moindre écaille, en un mot pas la plus faible apparence de serpent. Elle 
ressemble à une colonne torse dont le torse est plus petit qu’il ne doit estre suivant 
la proportion. La diminution du bas au haut est même trop petite. 

Malgré la nudité de l’hippodrome, cette place a cependant encore un air de 
grandeur. Les murs du sérail d’'Ibrahim pacha en forment une partie mais il sert 
aujourd’huy d’écurie au Grand Seigneur. 

Tous les petits dômes qui environnent le grand dôme des mosquées compo- 
sent avec les minarets un fort beau coup d’œil. 

La mosquée bâtie par Soliman et que l’on appelle la Solimane est celle de tou- 
tes qui a le plus de grandeur et de majesté. Aussi est-elle la plus belle, en dedans 
comme en dehors. Elle est remplie intérieurement de très belles colonnes de gra- 
nit aussi bien que dans son parvis dont le pavé est de marbre et de porphire. L’en- 
ceinte de cette mosquée est très considérable car elle est isolée par un fort grand 


1. En ce qui concerne l’hippodrome, voir Gazette des Beaux-Arts, avril 1930: Les fouilles de l’hippo- 
drome de Constantinople, par Stanley Casson. 
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espace et tous ses murs, dont une partie règne sur l’hippodrome, sont bâtis de 
pierre de taille, assez bas et percés de fenétres, grillées de fer, ouvertes a trés peu 
de distance les unes des autres, ce qui produit un trés bel effet. 

Je montai sur un des minarets de cette mosquée pour jouir de la vue de Cons- 
tantinople qui est admirable en cet endroit. Les Turcs ne s’embarrassent pas que 
cette espèce de clocher soit d’une hauteur égale. Cependant, la façon dont ils la 
construisent est ce que j’ay trouvé de plus curieux dans ce pays. Tous les temples 
et les sérails du Grand Seigneur sont couverts de plomb et l’extrémité surmontée 
du croissant en est dorée. 

Le tombeau de Soliman est le plus beau de ceux que j’ay vu, il est séparé de 
celuy de sa femme et d’un autre que l’on ne m’a pu nommer. Mais ils sont placés 
sous des arbres, dans un lieu tranquille et fort agréable qui inspire ce repos mécha- 
nique que la superstition fait souhaiter aux morts. 

C’est auprès de ce magnifique bâtiment qu'est situé le Vieux Sérail où l’on 
met toutes les femmes d’un Empereur, d’abord qu'il a fermé les yeux, et cela sans 
faire la moindre distinction de celles qui luy ont servi ou dont il n’a pas fait 
usage. Ce lieu sert encore souvent d’exil à celles qui ne luy plaisent plus ou qui ont 
fait quelques fautes pendant la vie de cet Empereur. Les murs en sont fort épais, 
bâtis en talus, plus crépis et mieux fermés que ceux d’un magasin à poudre, sans 
qu'il y ait aucune espèce de jour sur les rues. Les portes, qui sont au nombre de 
trois, sont en fer; il est vray que ce n’est pas un privilège attaché aux seuls sérails 
et que cette mode se pratique dans toutes les maisons des gens riches. 

La mosquée de la Sultane Validé est située auprès de la douane et par con- 
séquent au bord de la mer. Elle mérite assurément d’estre vue. Car elle est revêtue 
de carreaux de faïence bleus et blancs. Les colonnes antiques du péristile, qui est 
pavé de marbre, sont très belles et le morceau est fort agréable. Cette pièce qui 
précède les belles mosquées est toujours ornée d’une grande fontaine qui coule 
indépendamment de celles qui sont placées dans les murailles. Car les eaux sont 
nécessaires aux Turcs pour leur ablution. On voit dans l’enceinte de ce temple le 
tombeau de la sultane qui l’a fait bâtir et ceux de sa famille. 

La petite mosquée de Bajazeth est assez près de celle-cy. Le péristile est orné 
de quatre cyprès. C’est la seule chose qui y soit agréable. J’y ay trouvé cependant 
beaucoup de marbres antiques et de porphire, mais ayant appris qu’elle estait la plus 
belle après celles dont je viens de parler, je résolus de n’en plus voir. 

Les Turcs sont ignorans en tout. Cependant ils ont une espèce d’architecture qui 
leur est particulière. Ils ont même inventé une espèce de chapiteau que je n’ay vu 
qu’à eux et qui n’est point sans grâce. Il est vray qu'elle n’est pas toujours mise 
en pratique et que, très souvent, les colonnes antiques dont ils ont voulu se servir 
ont le fût renversé, ce qui devient insupportable surtout en les voyant à côté de 
quelques autres que le hasard a bien placés. 

Malgré la quantité de ces marbres de toute espèce que l’on trouve dans Cons- 
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tantinople, parmi lesquels j'en ay trouvé qui avaient conservé leur grand poli, il est 
aisé de juger que cette ville n’a jamais égalé celle de Rome en magnificence. Mais, 
bien loin de faire des reproches aux Turcs sur le bâtiment de leurs temples, on doit 
leur sçavoir gré de ce qu’ils ont exécuté. Car les maisons n’estant que de bois, ils 
ne peuvent s’entretenir sur la coupe des pierres et sur les autres opérations né- 
cessaires. 

Le Grand Seigneur estant alors à Andrinople, la deuxième ville de son Empire 
et dans laquelle les sultans se tiennent assez ordinairement quand ils ont la guerre 
en Allemagne, je profitai de l’occasion d’un janissaire que M. de Bonac envoyait 
dans cette ville, et nous partimes tous deux à cheval, sans nous entendre. 

Je vins coucher le premier jour à six lieues de Constantinople à Quchuaykeue, 
autrement dit le Grand Pont, à cause de quatre ponts qui sont à l’embouchure d’un 
golphe qui s'étend fort avant dans les terres. L'on y trouve un magnifique cara- 
vansérail. Trois lieues avant d’y arriver, je passai par la petite ville de Quchne- 
chekmedje’ ou Petit Pont. Il est encore situé sur un golphe mais dont la décharge 
est fort étroite et qui forme le cap de San Stephano. Une demi lieue avant d’y 
arriver, je trouvai un pont dont les clefs de votites sont encore ornées de croix, ce 
qui prouve qu’il est du tems des Grecs. Du Grand Pont à ‘Boucadoux?’, il y a 
quatre lieues, de Boucadoux à Scurilly *, assez grand village, il y en a deux. On 
y voit une ancienne forteresse ruinée. Elle est du tems des Grecs. Les Turcs ne 
l’ont point détruite. 

Les vaisseaux du Roy avaient mouillé assez près de cet endroit, car je suivis 
encore pendant trois lieues le bord de la mer de Marmora. Une lieue après estre 
entré dans les terres on trouve un assez mauvais village mais quatre plus loin, 
Tchiolé * est un lieu plus considérable où je vins coucher. J'y trouvai quelques rui- 
nes de murs antiques et un reste de bâtiment de briques. 

Le lendemain, je fis six lieues sans rencontrer ni découvrir, dans ces belles 
plaines toutes dévastées, aucun arbre ny aucune maison. On passe une rivière dan- 
gereuse en hyver et qui même a ruiné un assez beau pont et une assez belle 
chaussée. Car les Turcs construisent quelquefois, mais jamais ils n’entretiennent. 
L'on trouve une autre chaussée, sur la gauche, à une demi lieue plus loin, qui a 
plus de 50 arches. 

Après ces six dernières lieues, je passai un assez beau village qui s'éloigne un 
peu du chemin mais ordinairement on ne s’y arrête pas quoyqu’il m’ait paru assez 
considérable. J’y vis trois regards de fontaine de forme pyramidale dont l'effet est 
singulier. J’allai 7 lieues plus loin pour venir coucher à Bourgaze*, gros village 
bien situé et qui a une belle mosquée, aussi bien bâtie que les batimens qui en 
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FIG. 3. — DÉTAIL DE LA COLONNE, DITE DE THEODORE, SUR L’EMPLACEMENT DE L'HIPPODROMÉ DE CONSTANTINOPLE. 
Gravure de Guillaume Vallet, d'après un dessin de Gentile Bellini. 
dépendent. Je fis le lendemain quatre lieues pour arriver à Babaesquice !, bon vil- 
lage, où je vis ainsi qu'à Bourgaze un portique à quatre faces qui communi- 
quent de la mosquée aux bâtimens qui en dépendent. Ces morceaux ont une espèce 
de goust. 

De Babaesquice on compte quatre lieues jusqu'à Kouleliqueue, petit endroit 
situé dans de bons pâturages et dans une jolie vallée. L/on compte deux lieues de 
cet endroit à Avisa*. Ce dernier village est fort bon et n’est qu'à quatre lieues 
d’Andrinople où j’arrivai très heureusement quoyque je me trouvasse souvent au 
milieu des débris de l’armée turque qui venait d’estre battue. Je ne recus méme 
que des politesses de ceux avec lesquels je me trouvai en plusieurs endroits. J'étais 
cependant vêtu a la française. 

Andrinople est située dans une plaine très fertile et dans laquelle il y a même 
assez de vignes. Cette plaine est arrosée de trois petites rivières qui partagent la 
ville. Deux jointes ensemble s'appellent la Tongia *. On les passe sur un pont de 
pierre de sept arches qui n’est pas mal bâti. Les bateaux que l’on y voit sont sin- 
guliers car ils sont plats et carrés. 

La mosquée de Sultan Selim est la seule qui ait de la beauté. Elle est plus 
petite mais bâtie sur le modèle des grandes de Constantinople. On la voit de très 
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loin, et les quatre minarets sont cannelés et d’une hauteur égale, ce qui n’est pas 
ordinaire; mais la construction d’un de ces minarets est singulière, car trois per- 
sonnes y montent a la fois sans se voir. 

Le Sérail du Grand Seigneur a fort peu d’apparence, il est au milieu d’un 
grand enclos, mal planté et mal tenu, mais il est agréablement situé dans un ter- 
rain arrosé par une des trois rivières dont j’ay parlé. Indépendamment de toutes 
les beautés dont il est privé il n’est séparé de la ville que par une haye sèche, à la 
vérité fort épaisse et fort haute. 

Je trouvai une porte ouverte et j’entrai quelques pas dans cet enclos qui me 
parut ressembler, en laid, au cloître des Chartreux de Paris. Je ne me serais pas 
exposé à faire une semblable démarche au Sérail de Constantinople, mais la garde 
n’est pas aussi sévère dans cette ville. De plus, ce fut un moment dont je proftai 
et que j'aurais peut estre attendu bien longtemps si j'en avais eu besoin. 

La rue du Betlesteing est magnifique soit par sa longueur, sa largeur, sa clarté 
et l’arrangement des marchandises dont les boutiques sont parées. Les vieilles et 
faibles ruines dont cette ville est enceinte ne font pas le tour. 

J'allai chez le Caïmacan de Stamboul qui depuis est devenu Grand Vizir, et 
j'obtins l’ordre pour les vaisseaux du Roy quoy que je n’entendisse pas la langue. 
Je repris le drogueman, car les mots seuls ne sont pas ce qui se fait entendre, et 
le Turc m'en sçut bon gré. Mais ces malheureux s'expriment toujours en termes 
bas et soumis. Ce Ministre n’était pas trop vénérable, il n'avait auprès de luy 
qu’une grande bougie de cire jaune posée dans un grand flambeau de cuisine. Je 
fus étonné de trouver, après toutes les pièces que j'avais passées et la quantité de 
ses esclaves que j'avais vus, un aussi triste luminaire. Mais c’est l'usage du pays 
et ce n’est point à ces choses là qu’ils employent l'argent ni qu’ils font consister le 
luxe. 

Andrinople est assez grande, elle est d’une forme longue et ressemble un peu 
plus à un village que Stamboul où je revins en deux jours et demi, un jour de 
moins qu’en allant. On ne trouve, en allant, que les villages que j’ay marqués. La 
terre est excellente, mais elle n’est cultivée qu’aux environs de chaque habitation, 
encore très peu. Elle l’est un peu plus aux environs d’Andrinople et tout au plus 
l’espace de 5 ou 6 lieues à la ronde de Stamboul. 

Je fis le voyage nourri à la turque, c’est-à-dire très mal et couché sur une 
natte, la teste sur la selle de mon cheval, buvant de l’eau. Quelquefois on trouve 
quelques Juifs qui vous en apportent. Un caravansérail n’est autre chose qu’une 
espèce de grange plus ou moins bien bâtie, dont le milieu plus bas est occupé par 
les chevaux qui mangent dans les auges, au bas des deux estrades qui sont de cha- 
que côté sur lesquelles le voyageur s’établit devant des cheminées placées de dis- 
tance en distance. Le premier venu prend les places qui sont le plus à l'abri du 
vent. Quand on est établi, on envoye chercher tout ce dont on a besoin. Car celuy 
qui le garde ne fournit rien. Aussi on luy donne très peu de chose et très souvent 
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FIG. 4. — LIOTARD. — FEMMES TURQUES. 


ils n’ont pas une [place] à louer 
aux voyageurs, mais comme 
cette route est grande, on en 
trouve partout. 

Le grand chemin est pres- 
que tout pavé, mais trés mal. On 
a laissé, de distance en distance, 
des petites buttes qui le font 
connaitre de loin et qui empé- 
chent que l’on ne s’en écarte en 
tems de neige. J’ay remarqué, 
entre Tchiorlé et Bourgaze, des 
élévations environnées de fossés 
qui ne peuvent estre que des 
restes de retranchemens. 

J arrivai de très bonne heure 
le matin à Boucadoux et comme 
il faisait froid, j’entrai dans 
une petite chambre où le gardien 
du caravansérail avait un poële 
et du feu. Je me reposai sur des 
hardes qui étaient auprès, pen- 
dant que le janissaire était allé 
chercher ce qu’il fallait pour nos 
chevaux et pour nous et, m’étant 
aperçu que le gardien parlait 
franc et même un peu italien, 
après lui avoir fait plusieurs 
questions je luy demandai des 
nouvelles de la maladie. Il me dit 
qu’elle était violente et qu’un 


homme arrivé de la veille s’en mourait. Je lui demandai où il estait, il me répondit : 


— Vous estes dessus. 


En effet je vis, en me retournant, que ces guenilles couvraient un homme en 
fort mauvais état. J'avoue que cet événement me fit une sorte d'impression. Je 
me levai et le déjeuner raccomoda tout. J’allai me promener dans le lieu où je 


ne vis rien de singulier. 


Pour m’amuser, j’entrai chez un barbier et je vis avec plaisir que cette pro- 
fession est babillarde dans tous les pays. Car le maitre me parlait et vraisembla- 
blement me disait les nouvelles du jour, quoy qu’il se fut aperçu que je ne pouvais 
les entendre. Le bassin a barbe était attaché au plancher a une chaine qui lui 
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donnait suffisamment de jeu pour aller par tous les coins de la boutique. Cette 
invention m’a paru nouvelle. 

Et, quoy que les Turcs soient trés silencieux, mon barbier parlait toujours et 
ma barbe ne finissait point et je m’apercus que mon homme prenait plaisir a la faire 
durer et qu’il me caressait. Comme ces Messieurs n’y sont pas difficiles, je ne 
compte pas donner par le récit une idée de ma figure; quoy qu’il en soit, jamais je 
ne me suis trouvé rasé avec autant d’élégance. Car il me raserait encore si il 
l'avait voulu. Que pouvais-je faire autre chose, seul dans un pays si étranger, que 
de me laisser raser? | 

Cette barbe me dissipa toutes les idées de la peste, mais après avoir fait envi- 
ron une lieue de chemin, je me sentis un mal de teste affreux et d’un caractère 
singulier. Je fus d'autant plus persuadé d’avoir la maladie, qu’elle débutait de cette 
façon. Car la peste d’une année n’est point celle d’une autre. Les remèdes et les 
simptômes sont absolument différens. 

J'arrivai à Constantinople dans cette idée, et, ne voulant point donner ce mal 
au Palais de France, je voulus passer la nuit dans un café pour m'éclaircir. Mais 
j'y dormis sept heures du meilleur sommeil et, m’étant réveillé frais, gaillard et 
dispos, je vins trouver mes amis sans aucun scrupule. 

Les plaisirs que l’on peut avoir à Constantinople ne sont pas grands. Les Turcs 
eux-mêmes ne connaissent pas la société entre eux. Comment en auraient-ils pour un 
étranger. J’avais cependant trouvé une assez jolie ressource : il y a, tout auprès du 
Palais de France, une espéce de palais qui appartient au Grand Seigneur. On le 
nomme janissari et c’est la que l’on élève les icoglons ou pages. Le gouverneur de 
cette maison était un fort bon homme qui n’aimait pas moins l’argent que tous 
ceux de sa nation. Il y parut, car il nous faisait venir des femmes de la ville et 
jen ay vu deux ou trois véritablement belles qui, bien loin de vouloir rien rece- 
voir, en donnaient elles-mêmes au bon gouverneur des pages. L/on peut dire qu’elles 
aimaient pour le plaisir d'aimer et que les attentions de ces femmes ne ressemblent 
à rien. On n’en sera point étonné si l’on pense qu’on ne les élève que dans l’idée 
du plaisir. Aussi ne pourrait-on les amener au sentiment qu’en prenant le roman 
par la queue. 

Constantinople me donna avant mon départ le triste mais beau spectacle d’un 
incendie. Ils y sont ordinairement violens, non seulement parce que les maisons 
sont de bois, mais à cause que le feu a fait de grands désordres auparavant que 
les gens en charge soient arrivés et qu'avant ce tems là les Levanti et beaucoup 
de coquins dont la ville est remplie accourent, sous le prétexte du secours, et com- 
mettent toutes sortes de crimes. 

Il y eut cette nuit, plus de 7.000 maisons brülées. C'était auprès du Vieux 
Sérail et comme l’incendie régnait sur la hauteur, vis-à-vis de Péra, le spectacle 
était complet. Nous en estions éloignés d’une grande demi lieue. Cependant, je lus, 
a la lueur des flammes, des lettres de la plus petite écriture. (A suivre.) 


Poorest No DE JEAN DUVET 


S I nous nous rappelons les monuments 
les plus importants de la gravure francaise de- 
puis ses débuts jusqu’à la fin du xvi’ siècle, pour 
les comparer aux dessins de la méme époque, réu- 
nis dans le magnifique recueil de M. Lavallée : 
Le Dessin français du XIIIe au XVI? siècle, nous 
en tirons une idée assez incomplète de l’art gra- 
phique de cette période. Jean Duvet qui, en tant 
que graveur, en est la figure dominante, nous est 
tout à fait inconnu comme dessinateur, et nous 
n'avons pas le moyen de nous représenter quel 
était son mode personnel d'expression. La con- 
ception que nous avons du dessin français de 
ce temps repose uniquement sur des dessins pré- 
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paratoires a des peintures. Ce n’est qu’avec les 
dessins de Bellange que l’expression graphique 
reconquiert son importance, car ce sont moins 
des peintures que l’art capricieux de ses eaux- 
fortes qui nous ont fourni les éléments décisifs 
pour reconstruire sa personnalité artistique. 

En ce qui concerne Duvet, pourtant, le dessin 
est indispensable pour le bien connaitre. Duvet 
n'était pas peintre; les émaux qu’il a exécutés et 
qui ne nous ont pas été conservés, devaient res- 
sembler plutôt à des gravures coloriées qu’à des 
ouvrages imaginés pour la couleur. On a tou- 
jours insisté sur la parenté de cet artiste avec 
Dürer. Cette parenté s’est, sans doute, manifes- 
tée de la façon la plus évidente par 
la volonté qui le poussait à étudier sur 
le blanc et le noir du dessin l'effet 
grandiose de ses visions, avant d’y 
appliquer le dur labeur du graveur. 
Un maitre qui sait transposer, avec 
une pareille sûreté, les traits de ses 
compositions dans des ornements, sait 
quelles sont les joies que procure le 
travail à la plume. Avant de combiner 
ses figures avec les demi-tons des 
fonds, il a dû se passionner pour la 
force et la finesse des hachures ainsi 
tracées. Duvet est un romantique qui 
porte en lui-même l'énergie gothique 
du jeune Dürer, et le langage classi- 
que de Marc-Antoine et, par l’entre- 
mise de celui-ci, le langage de Francia 
et de Raphaël. 

Le premier dessin de Duvet que 
nous présentons ici se trouve au Cabi- 
net des dessins du Louvre, parmi les 
Italiens anonymes du xv° siècle (fig. 1). 
Il est entré au musée pendant la Révo- 
lution, confisqué avec les biens d’un 
émigré, et porte le nom de Pietro Pe- 
rugino inscrit d’une écriture assez ré- 
cente. Morel d’Arleux, qui le premier 
le mentionne dans son inventaire, 
avait déjà protesté contre cette attri- 
bution, en penchant pour un artiste 
allemand. Ce dessin, dont les dimen- 
sions sont de 282 X 202 mm., atteint 
un degré de perfection qui l'élève au- 
dessus d’une esquisse  improvisée, 
sans tomber cependant dans l’exacti- 
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titude pédantesque d’un modèle de gravure. L’es- 
tampe dont il est la préparation, n’existe pas. 
On trouve des motifs assez analogues dans 
l’Apocalypse de 1555, œuvre tardive de Duvet, 
qui résume toutes les aspirations de son art, et 
où se déploie l’intransigeance du vieillard (fig. 2). 
Cette suite de vingt-trois estampes est empreinte 
d'un maniérisme très personnel, je veux dire 
qu’elle reproduit la manière individuelle du mai- 
tre, tout en se rapprochant sur plusieurs points 
du maniérisme qui régnait à cette époque. Je 
crois que le dessin du Louvre appartient à une 
époque antérieure. Sa composition est moins ser- 


rée, les types sont plus flexibles, on peut y voir, 
d'une part, la différence qui sépare un dessin 
d'une gravure, et aussi une différence chronolo- 
gique. Un terminus post quem est fourni d’autre 
part par la gravure de l’Annonciation, datée de 
1520 (fig. 1). On relève des analogies évidentes 
dans les attitudes des types des petits anges et 
dans la draperie de la Vierge. En 1520, Duvet 
avait quarante ans. Le dessin que nous repro- 
duisons porte la marque de l'esprit pondéré d’un 
maitre qui a atteint sa pleine maturité. 


E. TIETZÉ-CONRAT. 


FIG, 2. — JEAN DUVET. — LA BÊTE DE L'APOCALYPSE. 
Gravure. 
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¥iG. 3, — JEAN DUVET. — LA CRÉATION DU MONDE. 


Dessin. (Musée du Louvre.) 
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Henri FociLLOoN. — Peintures romanes des 
églises de France. Cent trente photographies 
inédites de Pierre Devinoy. — Paris, Paul 
Hartmann, 1938, in-4°, 60 p. 


Au moment où le Trocadéro, sous la direction de 
M. Paul Deschamps, nous présente une esquisse de ce 
que devra être le musée de la peinture murale, voici 
paraître un livre qui traite de ce sujet presque tout 
neuf. Neuf parce que jusqu'au milieu du siècle dernier, 
les peintures romanes qui ornaient nos vieilles églises, 
n'avaient pas encore été libérées du badigeon qui voi- 
lait leur barbarie, selon le goût de nos ancêtres. C'est 
Mérimée qui, pour la première fois, a parlé des fres- 
ques de Saint-Savin. Un grand nombre de ces ouvrages 
ont aujourd'hui revu le jour. Un photographe d’une 
singulière habileté a mis tous ses soins à les reproduire, 
c'est à M. Devinoy que vont d’abord nos remerciements, 
car sans lui, on peut dire que bien des détails de ces 
fresques ne nous seraient pas révélés. M. Focillon s’est 
chargé de commenter ces belles images, nul n’était 
plus que lui à la hauteur de cette tache. Nous savons 
désormais que le Moyen Age fut une époque de couleur 
non moins que de pierre. 

Cet art roman de la décoration murale, qu’il s'agisse 
de détrempe ou de fresque, à proprement parler, pro- 
cède de la peinture carolingienne, de l'art profane qui 
s’éploie dans les miniatures, ou de l'art sacré des égli- 
ses. On ne peut qu'être saisi, au premier coup d'œil, du 
contraste qu'il présente avec la sculpture contemporaine 
(elle-même, sans doute, polychromée, à l’origine). C’est 
que le peintre est libéré de la forme architecturale, des 
lois qu’impose le support monumental au tailleur de 
chapiteaux ou de tympans. Mais s’il dispose à sa guise 
des vastes espaces que le style roman met à sa dispo- 
sition, il respecte toujours la solide paroi qu’il décore : 
pas de trompe-l'œil, à peine de modelé et de perspective. 
On distingue deux écoles dans cette abondante produc- 
tion : celle de Cluny et de la Bourgogne clunisienne, qui 
dérive de la peinture byzantine, et celle du Sud-Ouest, 
de la Loire et du Centre. Les deux courants confluent 
en Auvergne. 

L'ensemble le plus important est celui de Saint-Savin, 
où différentes mains ont travaillé à la tribune, au por- 
che (scènes de l’Apocalypse), a la voûte de la nef 
(la Bible de saint Savin), à la voûte du chœur et du 
transept (ces ouvrages ont disparu), enfin dans la 
crypte, où nous est contée l’histoire de saint Savin et 
de saint Cyprien. Dans le Sud-Ouest, et dans le Cen- 
tre, les principaux édifices décorés de peintures sont le 
baptistère Saint-Jean et Notre-Dame la Grande, de Poi- 
tiers, Saint-Gilles de Montoire, Saint-Jacques des Gué- 
rets, Poncé, Le Liget, la crypte de Tavant, Saint-Aubin 
d'Angers, Vic, Brinay, Saint-Aignan-sur-Cher. De Clu- 
ny dépendent Berzé-la-Ville, avec sa chapelle haute et 
sa chapelle basse, la crypte d'Auxerre, les églises de 
Brioude, du Puy, d’Ebreuil, les cryptes de Clermont et 
de Billom. Nous pouvons donc dès à présent saisir non 
pas des œuvres isolées, et quelques fragments épars, 
mais toute une vaste histoire dont les traits se coor- 
donnent. Quant à la valeur plastique et décorative de 
ces amples travaux, je ne tenterai pas d'en caracté- 
riser les modes divers, après l'analyse si fine et si sen- 
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sible de M. Focillon. Un mouvement souvent fougueux 
et emporté, une composition parfois savante et qui 
atteint une véritable harmonie, une extreme inge- 
niosité dans le choix des scènes, la majesté des figures 
de Dieu, du Christ ou de la Vierge, l’expressivité des 
gestes, manifestée surtout dans le dessin des mains, telles 
sont quelques-unes des qualités qui devraient attirer sur 
les peintures murales romanes l'attention de tous les 
amateurs d'art, Songeons que Saint-Savin nous offre en 
ce domaine l’ensemble le plus remarquable non seule- 
ment de la France, mais de tout l'Occident, au xr1° siè- 
cle, « Si Saint-Savin, dit M. Focillon, se dressait entre 
quelques cyprès, sur le faite d’une sèche colline, dans 
une rocheuse solitude d’Italie, nous le verrions entouré 
du prestige qui s'attache, pour d’inégales raisons, aux 
œuvres de la latinité. » 
TES: 


GEORGES GAILLARD. — Les débuts de la sculp- 
ture romane en Espagne. Léon, Jaca, Compos- 
telle. — Paris, Paul Hartmann, 1938, in-4°, 
269 p., CXXVIITI pl. 

— Premiers essais de sculpture monumen- 
tale en Catalogne, aux X° et XI° siècles. — 
Ibid., 111 p., XVI pl. 


Deux ouvrages importants. Dans ses deux théses de 
doctorat, M. Gaillard, professeur à l’Institut français 
de Barcelone, nous donne le résultat d’efforts poursui- 
vis pendant dix années de recherches minutieuses. Il 
sait nous dire ce qu'il doit à ses devanciers, Emile 
Male, Bertaux, Baltrusaitis, et aux archéologues espa- 
gnols Lampérez, Puig y Cadafalch, Gomez Moreno en 
première ligne. Quant à la méthode et à la pensée, re- 
connaissons ici l’ascendant de M. Focillon. Que cet 
hommage rendu ne nous empêche pas de reconnaître 
l'originalité d’un travail dont la base est une enquête 
difficile. La documentation photographique seule mérite 
tous les éloges. A de nombreux clichés communiqués 
par M. Moreno, M. Gaillard joint ceux qu’il a exécu- 
tés lui-même au prix de bien des peines, car c’est l’ana- 
lyse des chapiteaux sculptés — et ceux-ci sont malaisé- 
ment accessibles à l’objectif — qui fait le fond de son 
étude. Une excellente introduction la précède, sur l'Es- 
pagne du x1° siècle, les conditions économiques et socia- 
les qui virent fleurir un art renouvelé. Le pèlerinage de 
Compostelle organisé par l'ordre de Cluny joue en cette 
affaire un rôle prépondérant, mais il ne faut pas ou- 
blier celui de l’art mozarabe, qui transplanté du sud de 
l'Espagne, atteignit son apogée dans le royaume de 
Léon, au x° siècle. Joignez à cela l'influence exercée 
sur les sculpteurs par les orfèvres, les ivoiriers et les 
enlumineurs. Mais M. Gaillard sait fort bien que l’énu- 
mération d'éléments importés n’aboutit pas à la con- 
naissance complète d’un art dont il discerne l'origina- 
lité. 

On n'ignore pas quelles batailles se sont livrées au- 
tour de quelques dates. Si pour Bertaux la sculpture 
romane espagnole n’est qu’un prolongement des écoles 
françaises, M. Kingsley Porter, avec auelque parti-pris, 
a défendu une théorie radicalement opposée, M. Paul 
Deschamps, avec infiniment de tact et de science, a 
fait le point sur ces questions. M. Gaillard nous conduit 


BIBLIOGRAPHIE 


131 


à Saint-Isidore-de-Léon, à la cathédrale de Jaca, à 
Saint-Jacques de Compostelle, à Santa-Cruz de Seros, à 
Loarre, à Fromista, il s’attarde à la description très pré- 
cise de ces chapiteaux qui, issus du type corinthien, abou- 
tissent à des compositions en demi-ronde-bosse, où les 
personnages sont groupés en des ensembles décoratifs et 
monumentaux. Ainsi la feuille d’acanthe par une lente 
évolution, porte comme son fruit, des monstres accou- 
plés, des visages et des corps humains engendrés par 
ses volutes. Ce délicat examen poursuivi avec une ri- 
gueur de botaniste ou d’entomologiste, aboutit à une 
constatation : l’unité de la sculpture romane, en Espa- 
gne, au tournant du x1° et du x11° siècle, est un fait 
qu'on ne saurait éluder. Tributaire en une certaine me- 
sure des ateliers toulousains, elle est l’œuvre d'artistes 
voyageurs qui propagent des formes dans les deux sens; 
ils ne reçoivent pas plus qu’ils ne communiquent. Quant 
à la valeur propre de cet art d’une complication raffi- 
née, M. Gaillard signale avec raison « le sens de la 
structure, la beauté des arabesques, la plénitude des 
formes ». La statuaire est caractérisée par « un senti- 
ment extraordinairement puissant des volumes. le goût 
des reliefs énormes y est poussé quelquefois jusqu’à des 
exagérations effarantes ». La statue de saint Jacques, 
a Compostelle, est le chef-d’ceuvre de la statuaire ro- 
mane espagnole. 


Ce qui fait curieusement défaut dans ces ensembles 
admirables par le détail, c’est le sens de la composition : 
« Les sculpteurs espagnols, qui ont si solidement cons- 
truit la décoration de leurs chapiteaux, n’ont jamais su 
ordonner le décor d’une porte. Ils ont toujours accro- 
ché les sculptures au hasard, contre les murs. » Et ceci 
est frappant jusque dans la fameuse Porte des Orfevres, 
a Compostelle, où une merveilleuse ingéniosité ne par- 
vient pas à trouver le principe d’un ageñcement général. 

Dans un second volume, M. Gaillard étudie, en Cata- 
logne, les chapiteaux du x‘ siècle, et les influences 
andalouses, les tables d’autel et les linteaux des Pyré- 
nées-Orientales, les ateliers des marbriers pyrénéens. 

Les spécialistes commenteront, mieux que nous ne 
saurions le faire ici, les documents qui leur sont livrés. 
Nous nous bornerons à signaler la qualité de ces cha- 
pitres qui apportent un aliment si précieux à notre 
connaissance, en une matière jusqu'ici confuse. L’au- 
teur est doué d’un esprit d'observation qu’il faut louer, 
parce que les arbres ne lui font par perdre le senti- 
ment de la forêt. 


ae: 
CHARLES STERLING. — La peinture francaise. 
Les primitifs. — Paris, Librairie Floury, 


1938, in-8°, 150 p., 194 reproductions. (Biblio- 
théque artistique publiée sous la direction de 
Raymond Escholier.) 


Depuis la fameuse Exposition des primitifs francais, 
qui a fait date, en 1904, les travaux se sont multipliés, 
sur une matiére difficile. Presque tous les jugements 
ont dû être réformés. Une nouvelle conception de ce 
qu'il faut appeler la peinture française, à ces hautes 
époques, s’est fait jour. C’est ce qu’attestent, pour ne 
citer que ceux-là, les ouvrages de M. Louis Dimier, 
le répertoire de documents, en cours de parution dans la 
Gazette des Beaux-Arts, ceux de M. H. L. Labande 
sur les Bréa, analysés ici-même, les articles de Mme 


Greta Ring, de M. Friedlaender sur le maitre de 
Saint Gilles, et d’autres chercheurs tels que Jacques 
Dupont. Dans cet excellent petit volume, M. Sterling 
nous donne une mise au point de l’état actuel de nos 
connaissances, qui sera justement appréciée. Livre très 
dense, auquel il ne faut pas appliquer légèrement le 
nom trop décrié de vulgarisation. Ce texte compact 
abonde en renseignements et en études critiques. L’au- 
teur, tout au cours de son exposé, s’efforce de carac- 
tériser le « style francais »; ce n’est pas moi qui l’en 
blamerai. Je ne le vois point obsédé par ce pesant 
souci des « influences » par quoi, bien souvent, le 
critique a des pieds de plomb. Il n’est pas inutile de se 
demander en présence d’une page admirable comme le 
Lever de soleil du Cœur d'amour épris, comment un 
Flamand ou un Italien eût traité le sujet, précisément à 
cause de la valeur universelle d’une telle composition. 
Ainsi donc, tout en évitant les annexions contre quoi 
nous met en garde M. Dimier, et en sachant ce que 
c'est que Bourgogne et ce que c’est que Provence, il 
nous parait loisible de discerner ce qu’un Fouquet tient 
de son terroir, en quoi les maillots peints par le maitre 
de Moulins (Jean Perréal, peut-être) sont de chez nous. 
Cette parenté des ouvrages francais est, au fond, res- 
sentie de tout le monde, et l’on voit bien ce que 
M. Sterling veut dire quand il évoque Séurat a propos 
de la miniature que nous citions plus haut. La compa- 
raison qu'il institue en juxtaposant des portraits de 
mains différentes est fort instructive, elle n’est jamais 
poussée a contre-poil et par parti-pris, comme il arrive 
souvent a qui veut trop prouver. C’est un certain sens 
social, un certain tonus de civilisation, qui s'exprime, 
avec plus ou moins de bonheur ou de constance, dans 
les œuvres dites françaises — sans que le chauvinisme 
ait quoi que ce soit a faire ici. Une nuance de sensi- 
bilité crée peu a peu l'ambiance et c’est ce qui tessort 
d’un livre comme celui-ci, dont je ne doute point qu’il 
offre encore bien des problèmes à la discussion. Les 
photographies, très nombreuses, sont fort bonnes. J’en 
dirai autant des notes reportées à la fin du volume, et 
qui ne sont que trop et que trop utiles, car il faut de 
bons yeux pour les lire. 
J. B. 


M. MaRiIGNANE. — Le Maitre de la Pieta de 
Villeneuve, de l'Annonciation d'Aix. révélé 
Enguerrand Charonton. — Paris, Jacques Po- 
volozky, 1938, 2518, 114 p., ill. 


Divers auteurs, depuis Fierens-Gevaert, en conti- 
nuant par Hulin de Loo, P. Jamot, L. Demonts et 
Jacqueline Bouchot-Saupique, ont été frappés par les 
divergences de style qui existent entre les diverses 
parties du fameux rétable de l’Annonciation d Aix. 
Conrad de Mandach, ici même, avait évoqué Conrad 
Witz. Par ailleurs Demonts a voulu voir dans le Maitre, 
non sans trouver maints contradicteurs, un artiste voya- 
geur, quil a cherché a identifier avec Colantonio, le 
Maitre d’Antonello de Messine. 

Ne pourrait-on découvrir dans ce nom de Colanto- 
nio une déformation du nom de Charonton? Enguer- 
rand Charonton, l’auteur du Couronnement de la 
Vierge, de Villeneuve, serait également l’auteur de 
VAnnonciation d'Aix, à laquelle aurait collaboré Conrad 
Witz pour les volets extérieurs et pour certaines par- 
ties du tableau central lui-même. Les deux maîtres se 
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seraient rencontrés a Bale. En outre, Charonton serait 
également l’auteur de la Pieta de Villeneuve, hypothèse 
déja suggérée par H. Bouchot, et plus récemment par 
Germain Bazin. Allant plus loin encore, M. Marignane 
lui attribue le rétable de Boulbon et en fait ainsi le 
maitre intégral de l’école provençale. Au moins cette 
conclusion hardie a-t-elle le mérite de situer cette école 
dans ses rapports avec l’art bourguignon, l’art d’un 
Conrad Witz et celui d'un Antonello de Messine, ce 
qu'avait tenté également Mlle Aenne Liebreich dans 
l’article que nous avons publié récemment (G. B.-A., 
fév. 1938), et de nous apporter sur ces divers échanges 
les suggestions les plus curieuses et les plus excitantes 
pour l'esprit. 

Dans ses recherches, M. Marignane a fait appel, 
sinon aux puissances diaboliques dont Huysmans avait 
décelé la présence dans l’Annonciation d'Aix, du moins 
aux « rémanences » que le pendule radiesthésique y 
dénonce. Et les hypothèses et les rapprochements qu’il 
nous propose sont le fruit de cette méthode, vérifiée 
ensuite par des procédés plus traditionnels. 

Quel que soit le crédit que les lecteurs de M. Mari- 
gnane accorderont à des résultats acquis de la sorte, ils 
ne sauront dénier à celui-ci une érudition étendue et 
ingénieuse. M. Marignane, dans ses investigations, ne 
se laisse pas seulement guider par son pendule : il a 
également recours à une finesse critique et a une sûreté 
de goût qui sont à son honneur, — et aussi, ajouterons- 
nous, à cette faculté que les faux savants ont trop ten- 
dance à déprécier et qui est pourtant la plus précieuse 


dont les vrais puissent se prévaloir : l'imagination. 
G. Ww 


MABILLÉ DE PONCHEVILLE. — Philippe de 
Champaigne. — Paris, Plon, 1938, 23X17, 
62 p., ill. (Editions d’art et d’histoire publiées 
sous la direction de J. et R. Wittmann.) 


M. Mabille de Poncheville, qui consacre son talent a 
V’étude des beautés et des illustrations du Nord de la 
France, ne pouvait manquer de célébrer le génie grave 
et mesuré, la mysticité profonde et toute flamande de 
Philippe de Champaigne. Il l’a fait dans une monogra- 
phie excellente, où rien d’important n'est omis. On 
regrette seulement que, se laissant aller à cette facilité 
conventionnelle et rhétorique qui apparaît trop souvent 
dans la littérature d’art, il déclare que, dans son Ado- 
ration des Bergers, Champaigne « s’est placé d’un coup 
d’aile auprès d’Angelico ». Que cette toile de Cham- 
paigne témoigne d’une grande ferveur religicuse, et 
que le génie d’Angelico témoigne également d’une 
grande ferveur religieuse, cela est stir. Mais rapprocher 
ces deux témoignages, alors que la rigueur propre a la 
critique d'art exige de les distinguer, c’est s’abandonner 
à un mouvement de plume et, en fait, ne rien exprimer 
de réel ni de précis. Par l'effet d’une complaisance du 
même ordre, M. Mabille de Poncheville, décrivant le 
Portrait de Richelieu, se persuade de lire dans les traits 
du modèle « l'amour du bien public ». Ces interpré- 
tations après coup ne sauraient relever de la critique 
d'art. Et elles sont dangereuses, car elles détournent Je 
public de sa première obligation, qui est d'apprendre à 
voir. Or, en dehors de l’amour du bien public, il y a 
suffisamment de choses à voir dans le Richelieu de 
Philippe de Champaigne, et M. Mabille de Poncheville, 
qui est un esprit avisé et cultivé, sait fort bien nous 
engager à leur découverte. G. W. 


Correspondance générale de Eugène Delacroix, 
publiée par André Joubin, tome V, supplé- 
ment et tables. — Paris, Plon, 1938, 23X 14, 
11-280 p., 2 pl. hors texte. 


M. André Joubin est à Delacroix ce que M. Marcel 
Bouteron est a Balzac et M. Jean Bonnerot à Sainte- 
Beuve. On ne saurait trop admirer le zèle, la minutie 
patiente et fervente, l’esprit de sacrifice de ces savants 
qui consacrent leurs travaux et leurs jours aux travaux 
et aux jours d’un grand homme, et s’astreignent a en 
reconstituer pour nous la figure entière. Il y a la toute 
une recherche du.temps perdu qui a sa servitude, mais 
aussi sa grandeur. Delacroix quotidien, Delacroix vivant 
nous est ainsi restitué par M. André Joubin, et chacun 
des volumes produits par le savant et fidèle chercheur 
complète l'image que nous nous faisons de l’un des 
héros de notre histoire spirituelle. 

Au reste, quelle que soit la volonté d’exhaustion que 
l’on apporte à un travail de ce genre, il n’est jamais 
définitivement achevé. Dans ce tome V, qui termine la 
Correspondance et où M. Joubin a eu l’heureuse ijée de 
composer un précieux tableau chronologique de l’œuvre 
et de la vie de Delacroix, il a fallu également recueillir 
en supplément un certain nombre de lettres impor- 
tantes. Cela va depuis un compliment en vers adressé 
par le jeune Delacroix, agé de six ans, a sa mére, pour 
sa fête, jusqu'à une importante correspondance avec 
Henriette de Verninac, la sceur du maitre. Cette corres- 
pondance porte sur les années 1819-1822. Donc, comme 
le Journal, elle comble une grave lacune dans notre 
connaissance de la vie de Delacroix. D’une lettre de 
mars 1831, on extraira les passages suivants, qui peuvent 
suggérer certains rapprochements actuels : « … C’est 
par esprit d'impartialité, sans doute, que le ministre a 
pensé au système des Commissions. Or l'expérience 
prouve pourtant que ce système conduit le plus stre- 
ment à l'injustice. Moins que jamais cette mesure serait 
préférable dans un temps où l'administration renferme 
beaucoup d'hommes tout a fait capables de présider au 
choix... » 

« Il y a un fait incontestable, — poursuit Delacroix, 
qui, comme on voit, a plus de confiance dans l'esprit 
de modernisme de l'administration de son temps que 
dans les Commissions, — c'est la dissidence qui existe 
dans l’école française Or voici que l’une des Sociétés 
de peinture (celle des soi-disant classiques) demande 
sans façon que le système des Commissions prévale; 
que partie des membres soit prise dans son propre sein, 
partie dans l'Institut qui est le grand Palladium des 
doctrines de cette Société. Il est facile de voir quel 
serait le résultat d’une pareille mesure... » 

La Correspondance, le Journal : deux commentaires 
émouvants de l’une des grandes carrières du Roman- 
tisme. M. André Joubin, en assurant leur publication 


aussi intégralement que possible, a bien mérité de 
: x 

l'esprit. é er 
FRANCIS SIRATO. — Grigoresco. — Bruxelles, 


Ed. de la Connaissance, 1938, in-8°, 44 p., 
33 reproductions. (Collection Apollo, Art rou- 
main moderne, dirigée par Al. Busuioceanu.) 

Grigoresco, comme on sait, est sans doute le peintre 


dont les Roumains sont le plus justement fiers. C’est 
un villageois de la Munténie, qui d’abord peint des 
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icônes, an monastère Agapia, puis qui s’en va étudier 
à Paris, en 1862. Peu après, il s’agrège au groupe de 
Barbizon; Rousseau, Millet, Diaz, Troyon, Jacques, puis 
Harpignies Daubigny, François, enfin et surtout Corot, 
sont ses compagnons. Depuis 1870, il connaît le succès 
dans sa patrie et la fortune vient à lui : la mairie de 
Bucarest lui fait don d’un lot de terre, et lui achète 
L'attaque de Smardan. 11 continue à voyager, mais 
Posada, puis Campina le fixent parmi les siens, et c’est 
un bienfait. A sa mort, en 1904, il est l’objet de la 
vénération du peuple roumain qui entoure le char attelé 
de quatre bœufs où son corps est placé pour être con- 
duit en terre. Ces funérailles paysannes sont un symbole. 
Quel que soit le mérite de ses portraits, de ses paysages 
de Fontainebleau ou de Bretagne, c’est peut-être quand 
il reprend pied sur le sol natal, que Grigoresco nous 
séduit le plus, l'Auberge d’Oratii ou le Petit berger, 
entre autres, baignent dans une atmosphère d’un charme 
étrange. L'étude de M. Sirato est très perspicace et 
nous fait aimer un peintre doué d’une sensibilité aiguë, 
et dont la rusticité est sans doute la meilleure vertu. 


I. B. 
GERSTLE Mack. — La vie de Paul Cézanne, 
traduit de l'anglais par Nancy Bouwens, 
quatorze illustrations. — Paris, Gallimard, 


1938. (Les Contemporains vus de près, 2° sé- 

tie NS 7.) 

La biographie de Cézanne par Gerstle Mack a paru 
a New York et à Londres en 1935, un an, par consé- 
quent, avant l'excellent Cézanne et Zola, de John 
Rewald. La présente traduction s’est incorporé certains 
documents publiés par Rewald, ainsi que d’autres docu- 
ments publiés, çà et la, ces deux dernières années. Ainsi 
peut-elle apparaître comme la somme la plus complète 
que nous ayons sur Cézanne, les détails de sa vie, ses 
amitiés, ses propos. 

Cette somme est composée dans un esprit de réserve 
et d’objectivité. Ce qu'il peut y avoir d’excessif dans 
certains épisodes rapportés par les témoins de Cézanne, 
par exemple ce qu’il peut y avoir parfois de verve méri- 
dionale dans telles paroles ou tels gestes prêtés à 
Cézanne par le rayonnant Gasquet, tout cela se trouve 
ici soumis à une prudente critique. La figure de Cézanne 
y perd en truculence; elle y gagne en vérité, sans que 
cependant, nous ayons à modifier notre image d’un 
Cézanne original, singulier et perpétuellement inquiet de 
se laisser mettre « le grappin dessus ». Mais dans ces 
crises farouches nous découvrons plus de timidité et 
dhumaine faiblesse qu'on ne semblait en avoir vu jus- 
qu'à présent. 

Le drame de Cézanne se fait donc ici moins simpliste, 
moins anguleux, plus complexe. On sera également 
frappé de l’indulgence de Gerstle Mack pour Zola, in- 
dulgence qui contraste avec certains jugements prompts 
et définitifs des biographes antérieurs. Gerstle Mack 
met toute une subtile délicatesse dans le récit de cette 
amitié sur laquelle John Rewald nous avait apporté, 
de son côté, de précieux témoignages. Désormais on 
saura que ce n’est pas la publication de L’Œuvre qui a 
brouillé les deux hommes, mais que la fissure était plus 
lointaine et plus profonde : et on saura aussi qu'il n'y 
eut pas brouille à proprement parler. Bref, sur les 
points où Gerstle Mack porte son attention, c'est pour 
adopter la solution la moins facile et la plus humaine, 
et il ne fallait pas moins de cette sorte de tolérance 


psychologique pour éclairer la vie, les peines, les secrets 
dun homme dont l’irréductible génie ne cesse de gran- 
dir à nos yeux. G. W. 


Pau, VALERY. — Degas, Danse, Dessin. — 
Paris, Gallimard, 1938, in-12, 179 p. 


On n’analysera pas cet admirable petit livre, et il 
faut se refuser a alourdir d’un commentaire ces pages 
étincelantes et profondes. Degas n’y est pas décrit, mais 
enveloppé, investi, saisi de biais. Voilà une méthode qui 
n'est pas celle de nos érudits. Elle est d’une étonnante 
efficacité. Davantage, ces souvenirs, ces réflexions si 
aisées, où l’auteur « effleure tout ce qu'il lui plait », 
nous donnent avec générosité bien plus que ce que nous 
attendions, et non pas seulement Danse et Dessin aprés 
Degas. Sur la critique, sur l’histoire, que d’apercus! 
Liingéniosité de lécrivain agile nous apporte à toute 
ligne cet enrichissement sans prix qui nous laisse croire 
que nous avions « déjà trouvé ». Lisons, relisons ces 
discussions si librement consignées, et gardons cette 
sagesse près de la main. 


7B: 
Louis GiLLkr, de l’Académie Francaise. — Es- 
sais sur l'Art français. — Paris, Flammarion, 


1938, 19X 12, X-224 p. 

M. Louis Gillet réunit ici les quatre études qu'il 
publia dans la Revue des Deux Mondes sur l’exposi- 
tion de 1937. Grâce à ce guide bienveillant, sage et subtil, 
ce qui fut une promenade prend figure d’excellent bilan 
rétrospectif. Tout en sachant admirer dans son actua- 
lité cette fête extraordinaire et un peu incohérente, 
M. Louis Gillet exprimait un jugement qui se détachait 
déjà de son objet et le considérait dans un certain 
recul. Il savait s'amuser sans se laisser éblouir et 
admettre après avoir discuté. 

Ainsi ne nous cache-t-il pas les difficultés qu'il peut y 
avoir à produire le tableau exact et complet d’une mani- 
festation qui n'a pas répondu à son programme théori- 
que et n’a pas laissé de montrer des intentions assez flo- 
tantes. Beaucoup des éléments qui ont assuré le succès 
de l'exposition lui ont été ajoutés de surcroit et sans 
entrer le moins du monde dans la démonstration pro- 
jetée et attendue. Mais M. Louis Gillet n’est point un 
de ces esprits chagrins qui, avant même la moindre réa- 
lisation, découragent toutes les tentatives. Sa critique 
est généreuse et optimiste. Les embellissements que 
Paris a tirés de l'exposition trouvent son assentiment. 
Tout compte fait, il sent qu’il y a eu en tout cela de la 
vie, de l’animation, un débat fécond. Ajoutons que pour 
ce qui est d'expliquer au public la signification de cette 
inoubliable revue de nos énergies spirituelles que fut la 
Rétrospective des Chefs-d'œuvre de l’Art français, on 
ne saurait trouver maitre plus brillant ni d'une plus 
élégante et riche éloquence. M. Gillet sait dire avec 
infiniment d'intelligence l’enchainement des faits et des 
formes, et découvrir la nécessité profonde que peuvent 
recéler les plus étranges surprises. 

Cette bonhomie, certes, ne va pas sans réserves et 
sans contestations : l’esprit de M. Gillet garde sa clair- 
voyance critique. Mais aussi rien ne l’étonne et il 
trouve à beaucoup de choses une raison. C’est la une 
position excellente, la plus courtoise qu’on puisse adop- 
ter envers l’histoire passée comme envers l’histoire pré- 
sente; c’est la position de l’humaniste, à qui rien d’hu- 
main n’est étranger, y compris l'humanité de son temps. 

G. W, 
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Louis Haurgeceur. — De l'archmtecture. — 
Paris, éd. Albert Morancé, 1938, in-8, 234 p. 


Cet ouvrage réunit les legons professées par M, Hau- 
tecceur à l’Ecole du Louvre, en 1036-1937. Une de ses 
parties, relative aux proportions, a paru dans la Ga- 
sette des Beaux-Arts, en décembre 1937, et nos lecteurs 
se souviennent assurément d’un autre article sur la 
trompe et les mukarnas, publié par notre éminent colla- 
borateur en juillet 1931. On admirera les qualités di- 
verses dont une étude d'ensemble telle que celle-ci 
exige l'emploi. M. Hautecœur est au fait des théories 
esthétiques anciennes et modernes, il est mathémati- 
cien, la technique de l’architecture lui est familière, son 
information en matière d'histoire de l'art est univer- 
selle. Ajoutons à cela une sobriété d'expression, un 
ton positif dans l'exposé, qui rendent les idées claires, 
et un bon sens qui ne s’en laisse pas imposer : voila 
un auteur qui sait se faire écouter. Si l'introduction 
nous met au fait des «idées », le corps du manuel a 
trait d'abord aux conditions pratiques de l’œuvre d’ar- 
chitecture : nécessités matérielles, sociales et écono- 
miques. Ici les renseignements sont d’une abondance et 
d’une variété qui ne nous laissent pas de répit : climat, 
sol, matériaux, programme social, crises économiques, 
main-d'œuvre, prix de revient : aucun des aspects de 
fa question n'est laissé dans l'ombre. Les deux der- 
niers chapitres sont consacrés à l’art même de l’archi- 
tecte, les formes, leurs variations et leur diffusion, 
l'édifice dans l’espace, le plan, l'élévation, les rapports, 
la décoration. Je crois que tout le monde peut trouver 
sen profit à se pénétrer des vérités que nous rappelle 
M. Hautecœur : « L'architecte est un constructeur 
soumis à des conditions matérielles, économiques et so- 
ciales ; il s'exprime avec des formes dont l’évolution est 
soumise à des lois; il compose selon un nombre limité 
de canevas. il use de successions ou de rythmes; il 
tient compte de l'échelle humaine ou d’un module; il 
soumet son ordonnance a des proportions arithméti- 
ques, géométriques ou harmoniques; il corrige ses élé- 
vations et ses plans pour éviter certaines déformations 
optiques ; il dispose de toute une gamme d’ornements. » 
On ne saurait mieux dire, ni poser le problème avec 
plus de justesse. M. Hautecceur conduit son enquéte 
dans le temps, du point de vue historique, en projetant 
tin regard sans passion sur la succession des modes, et 
nous incite aussi a ne pas perdre pied dans les spécu- 
lations idéologiques quand il s’agit d’un art régi par les 
lois d’une physique inéluctable, Les plus audacieux et 
les plus libérés n’y échappent point, comme ils le 
croient. Nous sommes en un domaine où les contre- 
sens se payent cher. Il est donc excellent qu'on nous 
rappelle à la réalité. C’est ce que M. Hautecœur s’est 
chargé de faire avec maîtrise. 

Ja B. 


Henry Bipou. — Paris. — Paris, Gallimard, 

1038, in-4, 470 p., XCVI pl. et X plans. 

Nous avions lu avec le plus vif plaisir le Paris de 
M. Bidou. Le voici paré d'images, sous un nouvel 
aspect, et c’est tant mieux. Tous les amants d’une ville 
qui nous tient par toutes les fibres voudront avoir ce 
beau volume dans leur bibliothèque. Il est des sujets 
difficiles, je n’en connais guère de plus périlleux ‘que 
l’histoire d’une cité si ancienne. Parcourir la table des 
matières ici brassées, c’est se rendre compte d’un coup 


d'œil de l’étonnante, de l’accablante diversité qui s'offre 
au contemplateur quand il promène son regard sur Pa- 
ris. M. Bidou s’est placé à tous les points de vues. La 
géologie et la littérature, l’histoire des mœurs et celle 
des arts, la politique et l’urbanisme, il lui fallait bien 
tout étreindre. C’est miracle qu’il ne laisse rien tom- 
ber. Admirons d’abord un tel tour de force, et donnons 
nos éloges à une narration alerte, amusante plus qu’on 
ne saurait dire, à un style si souple qu’il nous ferait 
oublier les mérites d’une information vraiment prodi- 
gieuse. J’allais dire que pourtant, on sent sa préférence 
et son secret penchant, qu'il est fait en ces pages si 
denses, une place privilégiée au théâtre, mais en feuil- 
letant à nouveau le volume, vingt passages m'arrêtent, 
qui prouvent que cet amour n’a rien d’exclusif. J'aime 
aussi que ces exposés, ces anecdotes, ces jugements 
aboutissent à une image composite et mouvante, à un 
portrait... un portrait de femme, peut-être. Charme et 
sensibilité, émotivité impulsive, c’est Paris, et M. Bidou 
ne nous cache pas ses vices ni ses fautes, crimes et 
tares qu'une gentillesse gamine fait oublier — et tant 
d'esprit, n'est-ce pas, pour assaisonner d’assez belles 
horreurs! La difficulté était de ne pas raconter toute 
Vhistoire de France a propos de la Capitale. M. Bidou 
s'en garde avec adresse: s'il parle de la Révolution, 
il passe aussitôt à la disette du sucre et à la grave 
question du café au lait; c’est que d’une habitude con- 
trariée peut surgir l’émeute : ce peuple spirituel n’est 
pas patient. Ainsi, à l’aspect physique d’une ville dont 
on nous décrit la formation et les malfaçons autant 
que les chefs-d’ceuvre dont elle s’enorgueillit, s'ajoute 
le trait psychologique qui en détermine le climat. 
M. Bidou est un bien bon peintre, il a le sens de 1a 
fresque comme du tableau de genre — on ne peut faire 
un Paris sans cela. 
TB: 


PIERRE PRADEL. — Le Bourbonnais. — Greno- 
ble, éd. B. Arthaud, 1938, in-8°, 146 p., 130 
héliogravures. 


M. Pradel est un chartiste; il nous parle ayec compé- 
tence et autorité d’un pays qui abonde en monuments 
archéologiques et que seul suffirait à rendre illustre 
dans l’histoire de l’art français le triptyque de la cathé- 
drale de Moulins. Mais il a de plus le mérite et le bon- 
heur de nous conduire avec beaucoup d’entrain dans sa 
terre natale, ce Bourbonnais, la plus disparate de nos 
anciennes provinces, paradoxalement respectée par les 
administrateurs chargés de découper la France en dé- 
partements. Le point central, la cellule-mère est le chà- 
teau de Bourbon-l’Archambault, dont les seigneurs 
surent attendre si longtemps de succéder à Hugues 
Capet. Les deux capitales antagonistes sont Moulins et 
Montluçon, mais il y a encore Souvigny et Néris, et 
Vichy chère à Sévigné. Les souvenirs romains se 
mêlent à ceux de l’abbaye de Cluny. De grandes figures 
passent, Louis II de Bourbon, Anne de Beaujeu. Une 
forte histoire charpente cette contrée aux nuances va- 
riées, où jaillissent des eaux bienfaisantes et redouta- 
bles. C’est avec esprit que M. Pradel nous commente 
ces paysages dont il sait les détours, et son érudition ne 
cesse jamais d’être aimable. Je pense que bien des bai- 
gneurs le liront entre deux verres de la panacée, et 
grand bien leur fasse! 
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OLD MASTER DRAWINGS (juin 1038). PauL 
WESCHER, Les dessins de Francke van der Stoct (le 
Maitre de l'autel de Cambrai). L'auteur cherche à pré- 
ciser la nomenclature des dessins qu’on peut attribuer à 
Francke van der Stoct, le maitre de l'autel de Cam- 
brai, peintre attitré de la ville de Bruxelles, où il appar- 
tint, entre 1471 et 1473, a la confrérie de Saint Eloi. 
Cette étude apporte un heureux complément au travail 
de M. Hulin de Loo, qui a publié dans la Biographie 
Nationale de Belgique ensemble des peintures recon- 
nues de ce maitre. — Dans le méme fascicule, M. K. 
T. PARKER publie un dessin inédit, La Justice de 
Trajan, conservé à l’Ashmolean Museum d'Oxford, 
qu’il attribue à Vincenzo Foppa, après l'avoir comparé 
notamment au dessin de même sujet, de Berlin, qu'il 
considère antérieur (donné a Foppa jar Ffoulkes et 
Maiocchi), et à L’Adoration des Mages de la National 
Gallery de Londres. — M. UrricH MIiDDELDORF étu- 
die deux dessins de Perino da Vinci conservés, l'un à 
la Chatsworth Library (N° 707), l’autre aux Offices 
(N° 13371), esquisses pour le relief en marbre, de la 
Bibliothèque vaticane, représentant Cosimo I" chassant 
les Vices de Pise. — M. H. W Scumipr attribue a 
Bonaventura Lamberti (1651/2-1721) le dessin du Mira- 
cle de Saint Francois de Paule, au Cabinet des Dessins 
de Berlin (Inv. N° 16385), provenant de la collection 
Pacetti, qui serait une étude préliminaire pour l'autel 
peint par cet artiste pour l’église Sto Spirito dei Na- 
poletani de Rome. — M. W. G. CONSTABLE analyse le 
dessin d’Antonio Canaletto figurant l'aile Sud-Ouest du 
Palais ducal, avec, au fond, S. Giorgio Maggiore, acquis 
récemment par l’Ashmolean Museum d'Oxford, où sa 
place est tout indiquée puisqu'il porte, au dos, la mar- 
que de la collection Chambers Hall, dont l’ensemble a 
été donné à ce musée. L'auteur remarque que ce dessin 
fait pendant au dessin de Windsor reproduit dans l’ou- 
vrage de Hadeln sur les Dessins de Canaletto (pl. 1), 
mais que, par son traitement, il se rapproche davan- 
tage d’autres dessins, également de Windsor, tels que 
celui de la Place Saint-Marc (pl. 2 du même ouvrage). 
— Denys Sutron publie un dessin de Philippe Mer- 
cier, femme assise, de la collection Cottonian de Ply- 
mouth. — Ursura Horr étudie un dessin de Rubens 
pour le tableau de la collection Cook de Richmond, 
Moise et le Serpent, qui aprés avoir appartenu aux 
collections Lawrence, roi de Hollande, Leembruggen 
et Malcolm, est entré au British Museum de Londres; 
il appartient a la série de dessins faits par Rubens 
d’après les fresques de la Chapelle Sixtine. — ALFRED 
NEUMEYER consacre une note détaillée à l’étude d’aca- 
démie féminine d’Albrecht Dürer, conservée à la Croc- 
ker Art Gallery de Sacramento, aux Etats-Unis, publié 
en 1037 par M. Harry Noyes Pratt, conservateur de ce 
musée et inclus, mais non reproduit, dans le catalogue 
des œuvres de Dürer, publié par M. Hans Tietze et 
Mme Erika Tietze-Conrat, vol. II, N° 127a. 


REVUE BELGE D’ARCHEOLOGIE ET D’HIS- 
TOIRE DE L'ART (janvier-mars 1038). CHANOINE 
R. Marre, avec la collaboration de L. DELFERIERE, La 
Collégiale St-Vincent à Soignies. Etude historique et 
archéologique abondamment illustrée de reproductions 
photographiques, de plans “et de relevés, complétant 
fort heureusement la notice publiée par le même auteur 
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sur l’église de Soignies, à la suite du Congrès archéo- 
logique de Mons. On attribue la reconstruction de 
l’église actuelle à saint Brunon, archevêque de Cologne, 
qui « a relevé dans le Hainaut un bon nombre d’églises 
saccagées par les Normands », ce qui placerait celle-ci 
vers l’an 957. Cependant la première mention qu’on 
en trouve est donnée par un acte de 1071 de la chro- 
nique des évêques de Cambrai de Baldéric. L'église 
a du être achevée depuis longtemps lorsqu'elle fut 
couverte de plomb par Baudoin IV de Hainaut, dit le 
Bâtisseur, qui régna de 1120 à 1171. L'auteur signale 
que restent encore a dépouiller les liasses (N° 1706 
à 1813) des Archives de l'Etat à Mons, qui contiennent 
les comptes du chapitre de Soignies. — Maurice VAN- 
DALLE, L'apport artistique des écoles flamandes à Lille 
du XIV® au XVII siècle. L'auteur refuse à l’école de 
Lille toute indépendance et originalité avant le xviri® 
siècle, où des peintres tels que Bernard Wampe (1689- 
1744), Julien Daudenarde, Philippe van Mine, François 
Hesson, Pascal Bergaigne, ou, tout au plus, au 
xvi’ siècle, Jacques van der Burcht et Rossignol, dont 
les œuvres sont, souvent sous de fausses attributions, 
conservées au Musée de Lille, peuvent être considérés 
comme les représentants de l'art proprement lillois. 
Avant cette époque les artistes flamands seuls auraient 
travaillé à Lille; ceux de Bruges et de Gand, avec 
même des maîtres tels que Jean van Eyck, au xv° sié- 
cle; au Xvi® siècle apparaissent les artistes d'Anvers, le 
rayonnement de l’école anversoise se manifestant com- 
plètement au xvir° siècle. L'auteur réunit tous les docu- 
ments concernant les commandes et fait la nomencla- 
ture des œuvres, peintures et tapisseries, qui font foi 
de ces conclusions. 


AMERICAN JOURNAL OF ARCHAEOLOGY 
(avril-juin 1938). W. A. CamPBELz, La quatrième et 
cinquième saison de fouilles à Antioche sur l'Oronte, 
1935-1936. Compte rendu sommaire du résultat des 
fouilles organisées par le professeur C. R. Morey, de 
l'Université de Princeton, et subventionnées par les 
Musées Nationaux de France, les Musées de Baltimore, 
de Worcester, Fogg de l’Université Harvard, et l'Uni- 
versité Harvard. Particulièrement intéressante est la 
découverte de toute une série de mosaiques, telles que 
le pavement d’un long couloir d’une villa proche d’An- 
tioche, surplombant les rives de l’Oronte, et qui fut dé- 
truite par le tremblement de terre de l’an 115 de notre 
ère; un autre pavement du 11° siècle, représentant une 
scène qui est peut-être le Jugement de Paris, entré au 
Musée d’Antioche; d’autres mosaïques provenant d’An- 
tioche même et datant de la fin du v° ou du début du 
vi siècle, etc. — THomas 'WHITTEMORE, Les mosaïques 
de Sainte-Sophie à Istamboul. L'auteur, qui a entrepris 
l'œuvre de déblaiement et de restauration des peintures 
murales de Sainte-Sophie de Constantinople, signale les 
principaux résultats de ses travaux, qu’il a dernièrement 
présentés, au cours d'une conférence, à l’Institut d’Art 
et d'Archéologie de l'Université de Paris. L'importance 
en est accrue par la mise au jour de mosaiques du 
Ix° siècle, qui montrent que le centre dominant de cet 
art à cette époque doit être situé à Constantinople, les 
mosaïques italiennes contemporaines devant être consi- 
dérées désormais comme des productions provinciales et 
dérivées. Cet art témoigne, plus que celui des mosaïques 
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du vi siècle, d’un caractère nettement classique. Ce 
retour au classicisme est une conséquence logique de la 
réaction contre l’époque iconoclaste. L’auteur annonce la 
publication prochaine d’une composition de la Déesis, 
sur le point d’étre définitivement remise au jour dans 
la galerie Sud de Sainte-Sophie, où seront présentés 
d'autre part des portraits de Zoé et de Constantin 
Monomaque, ainsi que de Jean Comnène, de sa femme 
et de leur jeune fils, Alexis. — A signaler encore dans 
le méme fascicule, des Notes sur la frise du trésor de 
Siphnos, par Water R, AGARD; un Rapport prélimi- 
naire des fouilles à Kourion (monuments de lage du 
bronze), par JOHN FRANKLIN DANIEL; Une nouvelle 
interprétation des reliefs de l'Hephaisteion, par ERLING 
C. OLSEN, etc. — Enfin, une copieuse liste bibliographi- 
que des ouvrages consacrés à l’archéologie, publiés en 
1937. 


L'ART VIVANT (N° 219-220, 1938). Numéro spé- 
cial consacré à l'Empire colonial français, où l’art tient 
une large place. De JEAN GALLOTTI on y trouve un 
rapide coup d'œil sur les Monuments d'art musulman; 
de GABRIEL AUDISIO, des Considérations sur les arts 
indigènes et de JEAN Bazpont1, Le réveil de l'art indi- 
gène au Maroc; de CEORGEs HARDY, un aperçu de 
l'Art nègre; de CHARLES DUMONT, une étude sur 
L'Art et les artisans malgaches. Il faut remarquer 
encore les articles de M. Marius-Ary LEBLOND sur 
le passé et l'avenir de l'Art colonial, de M. JEAN 
ALAZARD sur les Peintres français en Afrique du Nord, 
et de M. MAXxIMILIEN GAUTHIER sur L'Art des colonies 
françaises dans les Musées de Paris, particulière- 
ment, au Musée de l'Homme, au Musée Guimet, sans 
compter le Musée permanent des Colonies, toujours 
trop peu visité. 


MERCURE DE FRANCE (1° août 1938). EMILE 
BERNARD, Les merveilles de Venise. Cet article, qui date 
du temps où Venise ne devait pas, comme aujourd’hui, 
être rayée de nos itinéraires, dégage tout le charme 
de cette ville extraodinaire, en livre, sans le dévoiler, 
le mystère étrange et séduisant. Hier encore on aurait 
souhaité trouver ce texte en tête d’un album de plan- 
ches figurant tous les monuments si parfaitement évo- 
qués par le style imagé de l’auteur. « L’attrait de 
Venise n’est pas seulement dans son aspect, il est dans 
son appel a votre identité. Elle est l’aide offerte à 
l’homme éternel pour vaincre l’homme du siècle. » 
L’ «homme du siècle » entendra-t-il la leçon que for- 
mule cette sage conclusion? — NicoLas Brran-CHANI- 
NOV, Les Arts dans la Russie médiévale. S'élevant con- 
tre Yopinion qui a prévalu jusqu'ici et suivant laquelle 
les arts de la Russie médiévale étaient surtout des 
dérivés provinciaux de l’art byzantin, l’auteur montre 
dune part l'originalité de l’art russe et, de l’autre, les 
sources non byzantines (Arménie, Pays Scandinaves et 
Hanséatiques, etc.), où le génie russe a puisé abon- 
damment. Son étude est fondée sur une analyse récente 
des monuments, ce qui lui permet de faire état de tous 
les travaux de déblayement ou de restauration effectués 
depuis la publication des ouvrages antérieurs. 


LE MOIS (° juin au 1°° juillet 1938). A. GRABAR, 
Découverte de chefs-d'œuvre de la mosaïque byzantine 
à Constantinople. L'auteur qui succède a Gabriel Mil- 
let à l'Ecole des Hautes Etudes, fait le compte rendu 
des importants travaux effectués par M. Thomas Whit- 
temore à Sainte-Sophie de Constantinople, et auxquels 
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on doit la remise au jour méthodique des monuments 
particulièrement intéressants de la peinture murale by- 
zantine conservés à Sainte-Sophie. Voir ci-dessus le 
compte rendu de l’article de M. T. Whittemore lui- 
même sur ce sujet, dans l'American Journal of Archae- 
logy (avril-juin 1938). 


LA NOUVELLE REVUE FRANCAISE GS 
mars et 1°" avril 1038). PAUL VALÉRY, A propos de 
Degas. Pages vibrantes du souvenir de Degas, de 
l’éblouissant enseignement que prodiguent les rencon- 
tres avec des étres exceptionnels au hasard et dans le 
décor de la vie quotidienne; encore faut-il participer au 
nombre restreint de ces êtres pour savoir prêter chair 
à de tels enseignements. 


OUD-HOLLAND (fasc. III, 1938). A. BREDIUs, 
Encore un mot sur le « Christ et les disciples à 
Emmaüs » de Vermeer. Tableau récemment découvert 
par l'auteur et acquis depuis par le Boymans Museum 
de Rotterdam, où il figure actuellement à l'Exposition 
de « Quatre siècles d’art dans les collections privées 
des Pays-Bas », organisée dans ce musée en l'honneur 
du jubilé de la reine des Pays-Bas. L'auteur rattache la 
date de ce tableau à celle du tableau de Vermeer, Jésus 
avec Marie et Marthe. Il observe que Vermeer a dt 
abandonner les grandes compositions pour peindre les 
petits tableaux parce que la vente de ceux-ci était plus 
facile, le poéte de la peinture ayant eu a sa charge une 
famille fort nombreuse. — ADELINE C. M. MENSING, 
Le Mystère du vitrail de Gouda (N° 22), représentant 
la Purification du Temple et datant de 1567. Analyse 
du dessin de Dirck Crabeth, acquis par le Musée Fo- 
dor d'Amsterdam, de la collection A. W. M. Mensing, 
figurant le prince Guillaume I‘ d'Orange et sa seconde 
femme, que l’auteur considère comme une étude pour 
la partie inférieure de ce vitrail qui n'a jamais été 
exécutée. — J. Q. van REGTEREN ALTENA. Précisément, 
Les dessins de Dirck Crabeth, études pour des vitraux, 
font l’objet de cet intéressant article. — W. BoGTMAN, 
Sept fenéstrages d'église par Isaac Nicolay van Swa- 
nenburgh, né à Leydes avant 1550 et enterré en 
l'Eglise Saint-Pierre de la même ville, le 13 mars 1614. 
— A. Heppner, Thoré-Biirger en Hollande (suite), 
sa découverte de Vermeer, son amour de l’art néerlan- 
dais, sa collection. 


INDIAN ART AND SLED TERS = (vols) i sen ae 
1938). PERCY Brown, Les arts du Népal. Un compte 
rendu fort intéressant (communiqué d’abord, le 6 octo- 
bre 1937, au cours d’une conférence, a la India Society 
de Londres, qui est l'éditeur de cette revue, par l’au- 
teur, conservateur du Victoria Memorial Hall de Cal- 
cutta) d’un pèlerinage artistique et archéologique au 
royaume de Népal. La publication des documents qu’il 
analyse est particulièrement importante du fait qu’un 
certain nombre de ces monuments a disparu au moment 
du tremblement de terre de 1034, le voyage de l’auteur 
étant antérieur à cette date. La production artistique 
népalaise a elle-même une grande importance dans 
l'histoire de l’art oriental : elle montre l’art des Indes 
tel qu’il a évolué au début du moyen âge, avant et en 
dehors de l'influence de l'Islam; elle porte d'autre part 
de sensibles traces d’influences de la Chine et du Tibet. 
— A.-M. Howe rt Smitu, Le Tibet, sa religion, son art. 
Une vue d’ensemble, précise et documentée. — JEANNINE 
AUBOYER, Le Symbolisme de la souveraineté aux Indes 
d'après Viconographie (parasols, trônes). 
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